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an ^ ^g^eae ^ 

J'ai vu les Pièces originales & les prei 
qui font dans le Commentaire, & je le. 
remilès entre Jes mains du Sr. Wagn « . 
le 1^' May 1776. 

Signé Du Rey, Âvocai 

J'ai confronté les mêmes Pièces & je 
li trouvées entièrement conformes aux < 
ginaux. le i®^ Juin 177^. 

Signé Christinf. 



Fautes Typographiques à corriger. 

Tage itf , au numéro menez 16 aulieu de 42, 
Vage 11. ligne 13. la fille de rhériticrc, corrigez 

fille & rhéritiére. 
^^g^ »7. ligne $. paîtris, corrig, paîtrît. 
t âge 19* ligne XI. connu, corrig. connus. 
iV^fz 5x. ligne 4» de vôtre âge , corr. à vôtre âge. ' 
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LISTE 

Des Lettres véritables de JVJr. de V. . . • 
qui font à la fin du Commentaire. 

A Mr. Tovajt , fur la langue italienne ^ fur 

la françaife. Page 123 

A Mr. le comte dé Caylus , fur un monument 

de fculpture par Bouchardon. ijf 

A Mr. Clair aut , fur les Comètes. i J9 

A Mr. de la Noue , fur la tragédie de Ma^ 

homet feconi. I4f 

A Mr. de la Valière , fur VrCeus Codrtis. i f 4 
A Mr. L célèbre avocat , fur des points 

d*hiJloire. 169 

A Mr. P avocat L ^fur Montefquieu ^ 

Grotius. 
A Mr. de M. L. C. , fur les fyjlêmes de phy^ 

fique. 1 80 

Au même ^ fur les qualités occultes. i8î 

A un Avocat y fur la bizarrerie des loix. 188 
A Mr. de Faugères, fur un monument. 190 
A f Auteur d! un poème épique fur Jofué. J96 
A Mr. Walpole , fur la tragédie & fur Phif" 

toire. 199 
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A un Minifiri d'Etat , fur les fyftêms foUiL 
ques. 2io 

A Mr. Tiriot » fur des fyjlêmes ridicules de 
phyfique.' 212 

A Mylwà Chejierfield. 2i6 

A un Inconnu 9 fur la tnort. tiS 

A Mr. le prince G. > fur un livre nouveau. 2:îo 
A Mr. le chevalier Hamilton 9 fur le Vefuve. 225 
A Mr. Du M. , fur des anecdotes an- 
ciennes. 227 
A Mr. de Chahan. . . » fur Tindare ^ Ho* 
race.^ ajf 
A une célèbre A3rice. 240 
A Mr. Beytineïli , fur le Dante. 243 
A Mr. M. ... ^ fur des quefiions métaphyjt^ 

ques. 247 

A Mr. M. . M.i fur les Lettres prétendues du 

Pape Gtmganelli. 2ÇO 

Au même , fur les faujfes anecdotes. 260 

Au même^ fur le' coche}" Gilbert. 2^4 

A Mr. tabbé Spalanzam , fur les limajfons qui 

reprennent leurs têtes ^ fur des ani* 

maux qtCon rejfufcite. 270 

A Mr. B » fur Pajlronomie. 27 J 

Séfofiris. 279 




COMMENTAIRE 




E tâcherai dans ces Cotnmentsî- 
res fur un homme de Lettres de 
ne rien dire t)ue d'un peu utile 
aux Lettres ; & furtout de ne 
lien avancer que fur des papiers originaux. 
Nous ne ferons aucun ufage ni des fatires, 
ni des panégiriques prefque innombrables, 
qui ne feront pas appuyés fur des faits au- 
thentiques. 

Les uns font naître François de Voi- 
' TAIRE te 20 Février 1694 > les HUtres le 20 
Novembre ,de la même année. Nous avons 
des médailles de lui qui portent ces d.-ux da- 
tes > il nous a dit pluHeurs fois qu'à h naif- 
A 
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• 

fancc on défcfpéra de fa vie; & qu'ayant 
été ondoyé, la cérémonie de- fou batêrae fut 
diiférée plufîcurs mois. 

Quoique je penfe que rien n'cft plus in- 
fipide que les détails de l'enfance & du col- 
lège , cependant je ^ois dire, diaprés fespro. 
prçs écritS, & d'après la voix publique qu'à 
l*àge d'environ douze ans, ayant fait des 
vers qui paraiflfkient au.deifus de cet âge, 
Tabbé de Chateauneuf, intime ami de la cé- 
lèbre Ninon de l'Enclos, le mena chez elle, 
& que cette fille fi fîngulière lui lé^ par 
fon teftament une fomme de deux mille francs 
pour acheter des livres, laquelle fomme lui 
fut exadlement payée. Cette petite pièce de 
vers, qu'il avait faite au collège , eft proba- 
blement celle qu'il compofa pour un Invali- 
de qui avait fervi dans le régiment Dauphin, 
fous Monfeigneur fils unique de Louis XIV. 
• Ce vieux foldat était allé au collège ckes Je-. 
fuites prier un régent de vouloir bien lui 
faire un pbcet en vers pour Monfeigneur; 
le régent ^ui dit qu'il était alors^ trop occupé, 
îtiais qu'il y avait un jeune écolier qui pou- 
vait faire ce qu'il demandait. Voici tc6 vew 
que cet enfant compofa. 
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Digile fils du plus grand des Rois > 

Son amour & tiottt efpérancc , 
Vous qui> fans régler Cm la France i 

Régnés fur le cotut des François » 

Souffirez-vous que ma vieille veine ^ 

Far un efibrt ambitieux y 

Ofe vous donner une étrenné , 
lUS qui n'en recevez que de la main des Dieux f, 

On a dit qu'à votte ftaiiTanee 

Mars vottf do^na la vaillance > 
nerve la fagefle > Apollon hi beaâté : / 
ûs un Dieu bienfaiÊAt , que j'impl^e en mes pesé 
nes> 

Voulut auffi me donner mes étrennes , 

£n vous donnant la libéralité. 

Cette bagatelle d'un jeune écolier valut 
lelques louis d or à l'Invalide , & fit quel» 
le bruit à VerfatUes & à Paris. Il eft à croi- 
I que dès - lors le jeune homme fut déter- 
iné à fuivre fon penchant pour la poëfïe, 
[ais. je lui ai entendu dire à lui-même, que 
î qui l'y engagea plus fortement fut qu'au 
)rtir du collège t »yat¥t M^»¥^é wsnc tto ir 
s de Droit par fon père, tréibrier de la 
hambre des Q)mpces, il fut fi cho^qué de 
manière dont on y enfeignait la Jurifprtf-* 
;nce , que cela feu! le tourna entièrement du 
ké des Belles- Lettres. 

A « 



4 COMMENTAIRE 

Tout jeune qu'il était » il fut admis dan 
la fociëcé de Tabbé de Chaulieu, du marquii 
de la Fare , du duc de .SuUi , de. Tabbé Cour, 
tin. Et il nous a dit plufieurs fois que Ton 
père l'avait' cru perdu , parce qu'il voyail 
bonne compagnie, & qu'il faifait des vers. 

Il avait commencé dès l'âge de dix - huit 
«ns la tragédie d'Œdipe , dans laquelle il vou* 
lut mettre dçs chœurs à la. manière des An- 
ciens. C^) Les Comédiens eurent beaucoup 
de répugnance à jouer une tragédie, traitée 
par Corneille & en poffeflion du théâtre: ils 
ne la repréfentcrcnt qu'en 1718» & cncor 
fallut-il de la protedion. Le jeune homme,» 
qui était fort diilipé & plongé dans les plai- 
firs de fon âge , ne fentit point le péril , & 
ne s'embaraflait point que fa Pièce réufiît 
ou non : il batUnait fur le théâtre , & s'avifa 
de porter la queue du Grand- Prêtre dans une 
fcène où es même Grand- Prêtre faifait uu 



(*) Nom avons une Lettre du favrjit Dacîcr d« 
t7i5 > dans laquelle il exhorte l'auteur qui avait déjà 
fait fa pièce à y joindre des chœurs chantas à I c- 
icemple des Grecs. Mais la chofe était impra«ïC4blc 
fiir le théâtre Français. 



; 
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effet trcs-tragique. Madame la maréchale dt 
Villars, qui ^ai}: dans la première loge , de» 
manda qael était .cç/)fiUQfi homme qui faifait 
cette plaiiantene , apparemment pour (aire 
tomber la pièce; on lui dit que c'était Tau- 
teur. Elle le Et venir dans fa loge, & depuit 
ce tems , il fut attaché à Monfieur le mare» 
chai & à Madame juTqu'à la fin de leur vie» 
comme on peut le voir par cette épitre inv- 
primée. 

• Je txie flattais de 1^'cfpérance 

D'aller goater quel<|:^e répof: . 
Dans votre maîfbn de pla^rance; 
Mais Yindche à ma confiance , 
£t j'ai donné la prtférence , 
Sur le plut grand des Héros f 
Au plus grand Charlatan de France 9 jcc« 

< r 

Ce fut* à Villars qu'il Tut préfenté à Mon* 
(teur le duc de Richelieu , dont il acquit la 
l^icnveillance » qui ne s'elt point démentie 
pendant roixante anntfes. 

Ce qui e(( auflî rare , & ce qui à peine t 
été connu , c'eft que Monfeigneur le Prince 
de Conti , père de celui qui a été fi célèbre 
par les journées de la barricade de Démont 
& de Château Dauphin, firpour lui des vers 
dont voici Us derniers. A 3 
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yy Ayant puifé Tes yer^ ^ux eaux de l'Aganîppi 
J, Pour ibn premier projet i! fait le choix d'<Bciipi 
„ Et quoique dès lôngtemr ce fiijet'fet connu/ 
^y Par xui flilepks beau* ccwt» pièce changée 
M ^\^ cf oi»ç doi £fiers Raçio^ revenu , ^ 

. 9^ Ou ^nç Çprnciiiç ^vait l? fie^Ok^. ccvfigée. <f . j 

Je n*fti'pu retrouver b l'^pohft de l'autcd 
é'CEdipc. Je-lui demandai un Joiîr s*il aval 
dit an Prince cit plaifantaht: MonFctgneur, 
vous Çtret \x\\' grand poète 5 iKfaut que je 
vous fefle donner une penfion par Iç Roi 
On prétend- auiTl qu.'à fouper il lui dit: Som- 
mes-nous tous Prittçes,. ou tans Frètes ? — 
U me répondit: DeliBtt juventutîs mea ne 
memineris , * Dominée 

Il commença .la I^enpiadç, à $t. Ange chez 
Moçijietuxd^C^unAdrtia; Intendant (tes firian- 
. ceSj après avoir fait Œdipe & avant que 
cette Pièce fut jouée. Je lui ai entendu dire 
plus d'une fois que quand il entreprit ces 
deux ouvrages , il ne comptait 'pas les pouvoir 
finir, & q^u'il n^ favait ni les règles de la 
tragédie» ni celles du poème épique; mais 
qu'il fut faifi de tout ce que Monfiçur. de 
Caumartiu , très - favant dans Thiftoire , lui 
contait de Henri IV , doi\t ce rçfpeâabic 
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Yicillard était idolâtre; & qu'il commença 
cet ouvrage par pur enchoufiafme , fans prêt 
que y faire réflexion. Il lue un jour pluHeurs 
chants de ce poème chez le jeune Préfident 
de Maifons fon intime ami. On l'impatienta 
par des objections; il jetta fon manufcrit 
dans le feu. Le Préfident Hénaut l'en retira 
avec peine. „ Souvenez- vous ( lui dit Mr. 
^ Hénaut) dans une de fcs lettres, que c'eft 
,, moi qui ai fauve la Henriade, & qu'il 
„ m'en a coûté une belle paire de manchet- 
55 tes. *' Plufîeurs copies de ce poème , qui 
n'était qu'ébauché, coururent quelques an- 
nées après dans le public > il fut imprimé 
avec beaucoup de lacunes fous le titrç de la 
Ligue. . 

Tous les. poètes de Paris , & plufieurs fa- 
vans fe décbainèrçnt contre lui. On lui dé» 
cocha vingt brochures. On joua la Henriadc 
à la Foire: on difà l'ancien Evèque deFré- 
jus , Précepteur du Roi , qu'il était' indécent 
& même criminel, dé louer l'amiral de Colû 
gni & la reinjs Élibabeth. La cabale fut fî 
farte qu'on engagea le cardinal de Bifli, a- 
lors Préfident de l'Affemblé^e du Clergé, à 
cenfurer juridiquement l'ouvrage \ mais une 

A4. 
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fi étrange procédure n'eut pas lieu. Le jeune 
auteur fut également -étonné & piqué de ces 
cabales. Sa vie très diflipée Tavaic empêché 
de fe faire des amis parmi tes gens de Let^ 
très i il ne favait point oppofer intrigue à 
intrigue : ce qui eft dit - on , abfolumcnt 
héceflaire dans Paris , quand on veut réuflîr 
en quelque genre que ce puifle être. 

Il donna la tragédie de Mariamne en 1722.- 
Mariamne était empoifonhée par Hérode ; 
lorfqu'elie but la coupe , la caballe cria : U 
Reine hait , & la Pièce tomba. Ces mortifica- 
tions continuelles le déterminèrent à faire im- 
primer en Angleterre la Henriade , pour la- 
quelle il ne pouvait obtenir* en France , ni pri- 
vilège , ni protedlion. Nous avons vu une let- 
tre de fa main écrite à Mr. Dumas d'Aiguebère, 
depuis (lonTeillér au Parlement de Touloufe / 
d(âa$ laquelle il parle ainiî de ce voyage. 

Je ne dois pas être plus fortuné 
Que le Héros célébré far ma vielle : 
Il fut profcrit , perfécuté , da nné 
. Par les d'vots & leur douce (equelle: 
En Antrleterre il trouva du (ecours> 
l'tn vais chercher. . 

Le relie des vers eft déchiré : elle finit 
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par CCS mots : „ Je n'ai pas le nez tourné à 
55 être Prophète en mon pays ". Il avait rai- 
fon. Le Roi George I". & furtout la Prin- 
cefie 4^ Galles , qui depuis fut Reine , lui 
firent une foufcription immenFe : ce fut le 
commencement de fa fortune. Car étant re- 
venu en France en 1728 ^ il mit fon argent 
i une Lotteric établie par Mr* Desforts , 
Contrôleur général des fimances. On rece« 
vait des rentes fur rHôtçUdc-Viile pour biU 
lets , & on payait les lots argent comptant $ 
de forte qu^une fc^ciété , qui aurait pris tous 
les billets » aurait gagné un million. Il s'af- 
focia avec une Compagnie nombreufe & 
fut heureux. C'eil un des affociés qui m^a 
certifié cette anecdote , dont j'ai vu la preu- 
ve fur fes régiftres. Mr. de V lui écri- 
vait: „ Pour faire fa fortune dans ce pays* 
„ ci , il n'y a qu'à lire les Arrêts du Confeil. 
„ Il efl: rare qu'en fait de Finances le Mi- 
„ niftère ne foit forcé à faire des arran* 
5, gements dont les particuliers proEtent. ^^ 

Cela ne l'empêcha pas de cultiver les Bel- 
les-Lettres qui étaient fa paifîon d(^ binante. 
Il donna en 1730 fon Brutus, que ]z regar- 
de comme fa tragédie la plus fortement écri-« 
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te, fans même en excepter Mahomet. Elle 
fut très-critiquée. J'étais en 173 1 à la prc-. 
mière repréfentation de Zaïre s & quoiqu'on 
y pleura beaucoup, elle fut fur le point d'ê- 
tre (iHlée. On la parodia à la Comédie Ita« 
lienne, à h Foire, on Tappella la Pièce des 
En fans- trouvés, Arlequin au Parnaife. 

Un Académicien l'ayant -propofé en ce 
tcms - là pour remplir une place vacante à la- 
quelle notre auteur ne fongeait point, Mr. 
de Boze déclara que fauteur de Brutus & de 
Zaïre ne pouvait jamais devenir un fujel 
Académique. 

Il était lié alors avec l'illudre marquife du 
Chatellet, & ils étudiaient en fcmble les prin- 
cipes de Nevrton & les fyftemes de Leibnitz. 
Ts fc retirèrent pluficurs années à Cirey ca 
Champagne, Mr. Kœn^, grand mathémati- 
cien y vint paffér deux ans entiers. Mr. de 
V.*.. y fit bàiir une gallerie, où Ton fil 
toutes les expériences fur la lumière &. fur 
réledricité. Ces occupations ne l'empàchèf 
rent pas de donner le 27 Janvier 173^; la 
tragédie d'AIzire ou des Américains qui cul 
un grand fucc^. Il, attribua dette réuUite à 
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Ion abrence: il diÇiàit laudantur tihi non [tint ^ 
fid non cruciantur uhi fun^. 
, Celui qui fe déchaîna le plus contre Alzirc 
fut Tex-jéfuite Desfontaines. Cette avanture 
efl: aâez fingulière : ce Desfontaines avait tr a- 
-yaillé au Journal des Sa van s fous Mr. Tabbé 
Biguon » & en avait étë exclus en 1723. Il 
s'éuit mis à faire des efpèces de Journaux 
pour Ton compte , & était ce que Mr. de V. . . 
appelle un Folliculaire. Ses mœurs étaient a{l 
fez connues. Il avait été pris en flagrant délit 
avec de petits favoyards , & mis en prifon à 
Bi&être. On commençait à inftruire Ton pro» 
çis ,; & on voulait le faire brûler ; parce qu'on 
difait que Paris avait befoin d'un exemple. 
Mr. dq V..,. employa pouf lui la proteâion de 
Madi^me la marquife de Prie. (*> Nous avons 
Qf>çar une dqs lettres que Desfontaines écri- 
.yit à fon libérateur^ elle a été imprimée par- 
jgvi^ lettres du marquis d'Àrgens Déguille, 
poge 228 , Tome 1er, „ Je n'oublierai jamais 
i%'\QS obligations que je vous ai: votre bon 
•voo^ur eft eftQore au^deflus de votre efprit : 



' (*) Cette lettre eft du 5 1 May. La date de Tan- 
win af^yeA pas , makeUe «ft d« 1724* 
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jy ma vie doit être employée à vous marqua 
„ ma rcconnaiflance. Je vous conjure d'oh 
„ tenir encore que la f^ettre de cachet qu 
„ ma tiré de Bifsètre & qui m'exile à trentt 
„ lieues de Paris , foit levée , &c. ^' 

Quinze jours après , le même homme im- 
prime un libelle diffamatoire contre celui poui 
lequel il devait employer fa vie. Ceft cequ< 
je découvre par une lettre de Mr Tiriot -da 
j6 Août , tirée du même recueil. Cet abW 
Desforitaines eft celui - là même qui , pour fe 
.juftifier , difait à Mr! le comte d'Argenfon : 
il faut que je vive ; & à qui Mr. le comte 
d'Argenfon répondit : Je rien vois pas la né» 
cejjîté. 

Ce prêtre ne s'adieffait plus à des ramoneurs 
depuis fon avanture de Bifsètre. Il élevait de 
jeunes Français dans fes deux métiers denon*- 
conFormifte & de - folliculaire , \\ leur mon- 
trait à faire des fatyres , il compdfait avec eux 
des libelles diffamatoires intitulé Voltairoma* 
nie & Volcairiana, c'était un ramas de contes 
abfurJes. On en peut juger par une des-Let* 
très de Mr. le du^'de Richelieu , fî^née de fa 
;;,mAin, diiuc nous avons recrouvé Toriginal. 
Voioi les propres WJts. ^ Ce livre eji Ifienf4' 
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iUcule Ç^ bien plût. Ce que je trouve iTadmU 
' rûble , c*eji que ton y dit que Madame de Riche- 
lieu vous avait donné cent Louis & un carojfe , 
avec des circonflances dignes de l'auteur ^ hon 
fas de vous , mais cet homme admirable oublie 
que imitais veuf en ce tems^là , ^ que je ne me 
fuis remarié que plus de quinze ans après ^ ^c» 
figné , le duc de Richelieu 8 Février 1739. 

Mr. de V. . . . ne fc prévalait pas même de 
tant de témoignages authentiques , & ils fe- 
raient perdus pour fa mémoire fi nous ne les 
ivions retrouvés avec peine dans le chaos de 
fcs papiers. 
I Je tombe encor fur une Lettre du marquis 
d'Argenfon , miniftrc des Affaires étrangères. 
Cejl un vilain homme que cet abbé Desfontai- 
nés , fon ingratitude eji encor pire que fes cri^ 
mes qui vous avaient donné lieu ^e l'obliger ^ 
7 Février 1739. 

Voilà les gens à qui Mr. de V. . . • avait à 
faire, & qu^il appellait la canaille de la litté- 
rature. Us vivent , difait-il , de brochures & 
de crimes. 

Nous voyons qu^en effet un homme de cette 
trempe nom^né l'abbé Makarti , qui fe difait 
lies nobles JMakarti dlrlande & qui fe difait 
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ftuflî homme de Lettres , lui emprunta une 
fomme aiTez confidérable , & alla avec cet ar- 
gent fe faire mahométan à Conftantinople : 

fur quoi Mr. de V dit * Makarti tCefi allé 

qvCmÛ. Bofphore i mais Desfontaines s*ejl réfu^ 
gié plus loin vers le lac de Sodome. (*) 

Il parait.que les contradidions , les perver- 
fîtes ) les calomnies qu'il effuyait à chaque 
Pièce qu'il faifatt repréfenter, ne pouvaient 
Tarracher à fon goût > puifque la même année 
il donna la comédie de TEnfant-^rodigue le 
lo Oélobre ; mais il ne la donna point fous 
fon nom i & il en laiiTa le profit à deux jeu« 
nés élèves qu'il avait formés , Mrs. Linant & 
Lamarre qui vinrent à Cirey où il était avec 
Madame du Chatellet. Il donna Linant pour 
Précepteur au fils de Madame du Chatellet, 
qui a été depuis Lieutervint Gl. des armées , 
& AmbafTadeur à Vienne & à Londres. La co- 
médie de TEnfant-prodigue eut un grand fuc- 
ces. L'auteur écrivit à Mlle. Quinaut : „ Vous 
„ favez garder les fecrets d'autrui comme les 



(*) Nous ayOns yuune obligation de joo L. d'ar- 
gent prêté chez Perret notaire icr. Juillet 1730. maif 
nous n avons pu trouver celle de 2000 L,. 
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pôtrcs. Si Ton m'avait reconnu , la Pièce 
aurait été iifHée. Les hommes n^aiment pas 
^u'on réuiliâe en deux genres. Je me fuis 
&it aâez d'ennemis par Œdipe & la Hen- 
riâde ". 

Cependant il embraflait dans ce tems-là 
Érac un genre d'étude tout difFcrcnt : il 
mpofait les Elémens de la Fhilofophie de 
kwton^ philofophie qu'alors on né connaif- 
iprcfquc point en France. Il ne put ob- 
»ir un privilège du Chancelier d'AgueiTcau , 
lagiftrat d'une fcience univerfelle ; mais 
|«i> ayant été élevé dans le fyftème Carte- 
Icn, écartait les nouvelles découvertes autant 
|u'il pouvait. L'attachement de notre auteur 
xmr les principes de Newton & de Loke 
^ attira une foule de nouveaux ennemis. Il 
«rivait à Mr. Fakener , le même auquel il 
ivait dédié •Zaïre: „ On croit que les Fran- 
«Çais aiment la nouveauté, mais c'eft en 
ïiait de cuiHne & de modes; car pour les 
«vérités nouvelles, elles font toujours prof- 
ncritcs parmi nous; ce n'eft que quand eU 
• ks font vieilles, qu'elles font bien re- 
" Çues , &c. " 
Nous avons recouvré une lettre qu'il écri- 
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vit longtems après à Mr. Claîraut fur c( 
fciences abllraites }. elle parait mériter d'èti 
eonfeivée. On la trouvera à fon rang dai 
ce recueil. 

Pour fc dclaflcr des travaux de la phy{ 
que, il s'anpiuia à faire le poème de la Pucelle 
Nous avons des preuves que cette plaifanteri 
fut prefque compoféc toute entière à Cirej 
Madame *du Chatellet aimait les vers autar 
que la géométrie & s'y connaiâait parfaite 
ment. Quoique ce Poème ne fut que comi 
que , on y trouva beaucoup plus d'imagins 
tion que dans la Henriade. Mais la Pucell 
fut indignement violée par des poliffons grol 
fiers, qui la 6rent imprimer avec des ordu 
res intolérables. Les feules bonnes édition 
font celles de Genève. 

11 fallut quitter Cirey pour aller folHcite 
à Bruxelles un procès que la maifon du Cha 
tellec y foutenait depuis longtems contre I 
maifon de Honsbrouk, procès qui pouvai 

les ruiner l'une & Tautrc. Mr. de V 

conjointement avec Mr. Raesfeld , Prcfîdcnl 
de Clèves , accommoda enfin cet ancien di{ 
fércnt 9 moyennant cent - trente mille francs i 

argent 



es 
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Srgcnt de France , qui furent payés à Mr. le 
marquis du Chatellct. 

Le malheureux & célèbre KouiTeau était 
alors à Bruxelles. Madame du Chatellet ne 
voulut point le voir , elle favoit que Rouf- 
feau avoit fait autrefois une fatvre contre le 
Baron de Breteuil fon père, dans le.tems 
qu^il était fon domeftique , & nous en avons 
la preuve dans un papier écrit tout entier de 
la main de Madame du Chatellet. 

Les deux Poètes fe virent , & bientôt con- 
(;urent une aflcz forte averfion l'un pour 
Tautre. Roufleau , ayant montré à fon anta- 
goniftes une Ode à la Poftéritc « celui-ci lui 
dit : mon ami , voilà une lettre qUi ne feret 
jamais reçue à fon adrejfe. Cette raillerie ne 
fut jahiais pardonnce. Il y a une lettre de Mr, 
de V. à Mr. Linant , dans laquelle il dit : " Roiif- 
„ feau me méprife , parce que je néglige quel- 
jj quefois la rime, & moi je le méprife par- 

« 

35 ce qu'il ne fait qiie rimer. " ( * ) 

B 

(*) Nom obfcrvons qu'une lettre d'un Sr. tle Mé- 
din à un Sr. de Meife du 17 Février 1737 > ^oure at 
fez ^u« If poëte RouiTeau ne s'était pas corrigé à firu^ 
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Les extrêmes bontés avec lefqueltés le Roi I ^ 
de Prufle Tavaient prévenu , lui firent bien | ^ 
oublier la haine de Rouâeau» Ce Monarque 
était Foëte auffi 9 mais il avait tous les ta- 
jkns de fa place & de ceux qui n'en étaient 

Xelles. La voici. ,, Vous allez être étonné du tnalheuf 
' '0, qui m'arrive : il m'eft retenu des Lettres proteftées: 
•0, on m'enlève mercredi au foir > & ou me m.et en 
^9 prifon: : croiriez-rous que ce coquin de RoufTeau 
0, cet indigne , ce monfbre qui depuis fix mois n'a 
p, bu & mangé que ciiez moi > à qui j'ai rendu les 
w plus grands Tervices de en nombre , a été la cau- 
0f fe qu'on m'a pris j c'eft lui qui a irrité contre 
>9 moi le porteur des Lettres s & qu'enfin ce tnonC- 
'0, tre , vomi des enfers , achevant d^ boire avec 
: f, moi à ma table , de me baifer > de m'embraf- 
. >, fer , a fervi d'efpion pour me faire enlever k 
0, minuit. Non^ jamais trait n'a été fi noir 5 je ne 
„ puis y pcnfer fans horreur. Si vous faviez tout 
0f ce que j'ai fait pour lui ! Patience 3 Je compte 
' ,^'que notre correfpondance n'en fera pas altérée. 
ij Quelle différence entre cet hypocrite & Mr. de 
'0J Voltaire : ce dernier m'accorde fes bontés & fes 
- \gy fccours. «' 

Zi faut r^vouer*. qu'une telle adion fert beaucoup 
à ^ultifier Saurin &.la fei^tence dc l'arrêt qui bannirent 
l^oufieau. Mais nous n'entrons pas dans les profondeurs^ 
dvC cette a^Faiite fi funefte & fi déshonorante.' 
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I>as. Une correfpondance fuivie était établie 
depuis longtems entre lui & notre auteur, 
lorfqu*il était Prince royal héréditaire. On 
à imprimé quelques- unes de leurs lettres 
dans les recueils' qu'on a fait des ouvrages 
de Mr. dé V 

Ce Prince venait, à fon avènement à la 
Couronne, de vificer toutes les frontières de 
fes Etats. Son defir de voir les troupes fran- 
(jaifes & d'aller incognito à Strasbourg & à 
Paris lui fit entreprendre le voyage de Stras- 
bourg, fous le nom de comte du Four 5 mais 
ayant été reconnu par un foldat qui avait 
fervi dans les armées de fon père , il retour»* 
lia à Clèves. 

Plus d'un curieux a confervé dans fon 
porte- feuille une lettre en profe*& en vers , 
dans le goût de Chajielle, écrite par ce Prin- 
ce fur ce voyage de Strasbourg. L^étude de 
la langue & de la poéfie franqaife, celle de 
la mufique italienne, de la philofophie & de 
rhiftoire avaient fait fa confolation dans les 
chagrins qu'il avait effuyés pendant fa jeu- 
neife. Cette lettre eft un monument fingulicr 
d'un homme qui a gagné depuis tant de ba- 

B a 
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tailles : elle eft écrite avec grâce & légérctcJj 
tn voici quelques morceaux. 

„ Je viens de faire un voyage entremêlé 
5, d'avantures fingulières , quelquefois fà- 
t, cheufes & fouvent plaifantes. Vous favcz 
>, que j'étais parti pour Bruxe'Ies» aBn de 
revoir une fœur que j'aime autant que je 
l'eftime. Chemin faifant Algaroti & moi 
nous confulcions la carte géographique 
,) pour régler notre retour par Vezel. Scras- 
„ bourg ne nous détournait pas beaucoup > 
nous choifimes cette route par préférence t 
„ l'incognito fut réfolu-, enfin tout arrangé 
,» & concerté au mieux, nous crûmes aller 
,y en trois jours à Strasbourg. 

>> Mais le ciel qtii de tout difpoic 
f, Régià ciifFéremxnent la chofe. 
„ Avec des courilers efflanqués , 
„ Ea droite ligne iflus de Roflînante , 
,> Des paylkns en poltiiîons mafqués , 
„ Nos caroiTes cent fo.s dans la route accrochés , 
,i Nous allions gravement d'une allure indolence. ^^ 

On die qu'il écrivait tous les jours de ces 
lettres agréables au courant de la plume. 
Mais il venait de compofer un ouvrage bien 
plus férieux & plus digne d'un grand Pria-» 
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ce : c'était la réfutation de Machiavel. Il l'a- 
vait envoyé à Mr. de Voltaire pour le faire 
imprimer 9 il Iifi donna rendez- vous dans un 
petit château , appelle Meufe , auprès de Clc- 
vcs. Celui-ci lui dit : „ Sire , fi j'avais été 
,, Machiavel , & fi j'avais eu quelque accès 
3, auprès d'un jeune Roi, la première chofc 

que j'aurais faite, aurait été de lui con- 

feiUer d éjrire contre moi. '* Depuis ce 
tems, les bontés du monarque Pruiîîen re- 
doublèrent pour l'Homme di lettres français » 
qui alla lui faire fa cour à Berlin y fur la fin 
de 1740, avant que le Roi fc préparât à 
entrer en Siléfie, 

Alors le cardinal de Fleury lui prodigua 
les cajoleries les plus flatteufes , dont il ne 
parait pas que notre voyageur fut la dupe. Voi- 
ci fur cette matière une anecdote bien fingu- 
lière , & qui pourait jetter un grand jour fur 
l'hilloire de ce fiècle. Le cardinal écrivit à 
Mr. d^Voltairc le 14 Novembre 1740 une 
grandeLettre oftenfible dont j'ai copie : on y 
trouve ces propres mots. 

5, La corruption eji fi générale y Ç^ la bonnt 
5, foi eft fi indécemment bannie de tous les cœurs 
„ dans ce malheureux fiècle 9 i^^fi onne fe te^ 

B 3 
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nait pas bien fermes dans les mofifs fupérieurf 
qui nous obligent à ne point nous en départir^ 
on ferait quelquefois tenté d^y mancfuer d(fns 
4e certaines occafions. Mais le Roi mon^ai^ 
tre fait voir du moins qu*il ne fe croit point 
en 4^'oit d'avoir de cette efpécç de repréfaiL 
les y ^ dans le moment de la mort de PEm^ 
pereur il ajfura Mr. le Prince de LiSlçnJlein 
quil garderait fidèlement tous fes engage-^ 



„ mens ". 



Ce n'eft point à moi d'examiner comment 
après une telle Lettre on put en f74T entre- 
prendre de dépouiller la fille de l'héritière de 
l'empereur Charles VL Ou le cardinal dç 
Fleury changea d'avis , ou cette guerre fe fit 
malgré lui. Mon commentaire ne regardq 
point la politique, à la()uelle je fuis abfolu- 
ment étranger ; mais en qualité de Littérateur 
je ne puis dillîmuler ma furprife de voir un 
homme de cour & un académicien dire qu^on 
fe tient ferme dans des motifs qui obligent à ne 
fe point départir de ces motifs 5 qtCon ferait 
tenté de manquer à ces motifs ^ qu*on efi ^u 
droit d'avoir de ces efpèces de repréfailles. Voi- 
là bien dçs fautes cpntre la langue çn peu dç 
niots. 
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^^oi qu'il enfoit, }e vois tr«s.clatrcmen\: 
4||uc mon Auteur n'avait aucune envie de faii'è 
fortune par ta politique : puifque , de retour 
à Bruxelles, il ne s'occupa que de Tes 'chère^ 
Belles-Lettres. Il y fie la tragédie de Maho- 
met , & alla bientôt après avec Madame dà 
^Chatelleft faire jouer cette pièce à Lille , où il 
y avait une fort bonne troupe dirigée par le 
Sr. Lanoue i auteur & comédien. La fameufè 
Demoifellè Clairon y jouait , & montrait déjà 
les plus grabds talens. Madame Denis, nièce 
de i auteur, femme d'un Commilfaire ordon- 
nateur des Guerres, ancien Capitaine au té« 
giment de Champagne , tenait un aûez grand 
état à Lille , qui était du département de fon 
mari. Madame du Chatellet logea chez ellei 
|e fus témoin de toutes ces fêtes ^ Mahomet 
fut ttès bien joué. 

^Dans un entre -adlé on apporta à l'au- 
teur une lettre du Roi de Prulfe, qui lui 
apprenait la viâoire de Molvitz ; il la lut k 
raifemblée ; on battit des mains : ^^VoUi 
„ verfiz , dit- il , qtiè cette Pièce de Molvitz 
,) fera riujjîr la mienne''^. 

Elle fut repréfentée à Paris le 19 Août de' 
k même année. Ce f^t-là qfu'on vit plusf 

B4 
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que jamais à quel excès fe peut porter la ja- 
loufie des gens de Lettres , fur tout en feit 
de théâtre. L'abbé. Desfontaines , & un 
nommé Bonneval que Mr. de V.... avait 
fecouru dans fes belbins , ne pouvant faire 
tomber la tragédie de Mahomet,, la déféré- 
rent, comme une Pièce contre la Rehgionf 
chrétienne , au Procureur général. La cho^ 
fe alla H loin que lé cardinal de Fteury con- 
feilla à Tanneur de la retirer. Ce confeil 
^vait force de loi » mais Tauteur la ât impri- 
mer , & la dédia au Pape Benoit XIV. Lam- 
bertiui , qui avait déjà beaucoup de bontés 
pour lui. Il avait été recommandé à ce Pa- 
pe par le cardinal Failionei , homme de 
Lettres célèbre avec lequel il était depuis 
longtems en çorrefpondance. Nous avon:^ 
quelques lettres de ce Pape à Mr. de V. . , . 
Ça Sainteté voulut l'attirer à ELome ; & il 
ne s'eft jamais confolé de n'avoir point vu 
cette Ville qu'il appellait Ja capitale de l'tiK 
rope. 

Mahomet ne fut rejoué que longtems après 
par le crédit de Madame Denis,, malgré Cré- 
billon alors approbateur des Pièces de théâtre 
foiis les o^drt^ du Lieutenant de Police. Ot\ 
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fut obligé de prendre Mr. d'Alembert pour ap- 
probateur. Cette manœuvre de Crébillon pa- 
rut alTez malhonnête à la bonne compagnie. La 
pièce eft reftée en poiTeflion du théâtre dans 
le tems même ou ce fpedacle a été le plus 
négligé. Il avouait qu'il fe repentait d'avoir 
fait Mahomet beaucoup plus méchant que ce 
grand homme i)p le fut. Mais (1 je n'en avais 
fait qu'un héros politique , écrit il à un de 
fcs amis , la pièce était fifflée. Il faut dans 
Une tragédie de grandes paiEons & de grands 
crimes. Au retlé dit-il quelques lignes après » 
le genus implacabile vatum me pcrfécute 
plus que Ton né periécuta Mahomet à la 
Mecque. On parle de la jaloufic & des ma- 
nœuvres qui troublent les Cours , il y en 
i plus chez les gens de Lettres. 

Après toutes ces tracalFeries , Meflîeurt 
Je Réaumur & de Mairan lui confeillèrent 
le renoncer à la poéfie qui n'attirait que de 
'envie & des chagrins , de fc donner tout 
mtier à la phydque , & de demander une 
place à l'Académie des fciences , comme il 
;n avait une à la Société royale de Londres , 
Se à rinftitut de Boulogne. Mais Mr. de 
J'ourmont fon ami , homme de Lettres infi« 
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iiiment aimable, lui ayant écrit vtnt hehtxi 
en vers pour l'exhorter à ne pas enfouît 
tîilent , voici ce qu'il lui répondit. 

A mon tris cher ami Fourmont 

Demeurant fur le double- mbnt , 

Au-deiTus de Vincent Voiture , 

Ver$ !a taverne ou Bachaumont 

Buvait & chantait fans mefure y 

Oà le pL)ifir & la raifon « , ^ 

Ramenaieftt le tems d'£piciu*e. "\ 



Vouf voudcz donc que des fiioti 
De 1 aMtraite philofophie 
Je revoie au bnitant palais 
De Ta^réable poëfie^ 
Au pays où régnent Thalie 
£t le cothurne ëc les |ûSlets. 

Mon anu> je vous remeroîa 
D'un confeil fi doux 6c fi faiii. 
Vous le voulez 5 je cède enfin 
A, ce confeil > à mon deiUn -, 
Je vais de folie en folie > 
Ainfi qu'on voit une Catin 
PaiTer dvL Guçrrier au Robinr^ 
Au gras Prieur d'une Abbayef 
Au Courtifa&^ au Citadin: 

Ou bien , fi vous voulez encore , 
Ainâ qu'une abeille au matin 
Va fttccer les pleurs de Taurore 
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Ou fiir rabfinte ou fur le thh3;i 5 
Toujours travaille & toujours caufp i 
£t vous pattris Ton miel divin. 
Des gratte-cus & de la rofe. 

Et auilltôt il travailla à fa Mérope. La 
tragédie de Méfopc, première pièce profa- 
ne, qui réuflî.t fans le fecours d'une paflîoii 
( araoureufe, & qui fit à notre auteur plus 
d'honneur qu'il n'en efpérait , fut repréfen- 
tée le 26 Février 1743. Je ne puis mieux 
faire connaître ce qui fe pafla de fingulier 
fur ccttç tragédie qu'en rappori^nt la lettre 
qu'il écrivit , le 4 Avril fgivant , à fon ?mi 
^ Mr. d'Aiguebère qui était à Toulpuff^ 

,, La Mérope n'eft pas encor imprimée : 
„ je doute qu'elle réuflilfe à la ledure autant 
qu'à lî| repréfentation. Ce n'ell point moi 
qui ai fait la pièces c*eft Mlle. Dumènil, 
Que difçs-vous d'une Adjirice qui fait pleu- 
rer pendant^rpis a^Ses de fijitp? Le Pu- 
blic a pris un peu le change: il a mis fur 
mon compte une partie du plaiûr extrême 
9, qu^ lui ont fait le$ aâeurs. La fédudion 
,, a été au point que le Parterre a demandé 
99 à gc^uds cris à me vair. On m'ed venu 
9, prendre dans une cache , où je m'étais ta* 
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„ pi: 011 m'a mené de force djins la I< 
„ (*) de Madame la maréchale de Villai 
„ ou était fa Belle-fille. Le Parterre étai 
„ fou: il a crié à la ducheflTe de Villars d 
„ mebaifer, & il a tant faic de bruit qu'elle 
„ a été obligée d'en pafl'er par là, par Vot 
3, dre de fa Belle- mère. J'ai été baifé publi 
5, quement', comme Alain Chartier par h 
,y prindelfe Marguerite d'Ecoifc } mais il dor- 
„ mait, & j'étais fort éveillé. Cette faveui 
„ populaire, qui probablement paffera bicn- 
,*, tôt, m'a un peu confolé de la petite per- 
„ fécution de Boyer^ ancien Evèque de Mi* 
5, repoBt, toujours plus Théatin qu'Evèque, 
3, L'Académie , le Roi & le Public m'avaient 
„ défigné pour fucccdcr au cardinal de 
5, Fleury parmi les Qi'arante. Boyer n^a paç 
„ voulu; & il a trouvé à la fin, après deux 
„ mois & demi un Prélat pour remplir la 
„ place d'un Prélat , félon les Canons de PE- 



(♦) C'cft àz là qu'cfl venue la mode ridicule de 

crier l'auteur - i 'auteur , quand une Pièce 

bonne ou mauvaife réuifit à la première repréfenta* 
ûon. 
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glifc. (*) Je n'ai pas Phonneur d'eue 
Prêtre ; je crois qu'il convient à un profane 
comme moi de renoncer k rAcadémiCj, 

Les Lettres ne font pas extrêmement fa- 
vorifées. Le Théatin m'a dit que l'éloquen- 
ce expirait; quMl avait en vain voulu la 
reirufciter par fes fermons j que perfonne 
ne l'avait fécondé. Il voulait dire, écouté. 
5, On vient de mettre à la Baftjlle l'abbé 
: 99 Langlet, pour avoir publié des Mémoires 
. 99 déjà très connu qui fervent de fupplément 
59 à l'Hittoire de notre célèbre de Thou. L'in- 
33 fatigable & malheureux Langlet rendait un 
), fignalé fervice aux bons citoyens , & aux 
), amateurs deg Recherches hiftoriques. Il 
î, méritait des récompenfes ; on l'emprifonne 
„ cruellement à l'âge de foixantc & huit ans. 
„ Cela e(l tirannique. 

„ Infère nuncy JSdelihdte , firos y pone ordine vîtes. 

yy Madame du Chatellet vous fait fes com- 
,5 plimens. Elle marie fa fille à Mr. le duc ' 

P' — ■# ' 

(♦) Je trouve une lettre du 3 Mars .1743 , de Mr. 
l'Archevêque de Narbonne qui fe déllfle en faveur 
de Mr. de Voltaire. 
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y de Mônténcro , napolitain, au grand nc2,_ 
» à la taille courte, à la face maigre & noire,!', 
s à la poitrine cnfoneëe. Il eftici & vanouir " 
» enlever une frahqaife aux joues rebondies. 
» Vale & me ama. V. ... ^'' 

Nous le voyons bientôt après faire un nou- 
veau voyage auprès du Roi de Prufle , qui 
Tappellait toujours à Berlin ,• mais pour lequel 
il ne pouvoit quitter longtems fes anciens 
amis. Il rendit- dans ce voyage au Roi fon 
Maître un fignalé fervice , comme nous le 
^ Voyons par fa correfpondance avec Mr. Ame- 
lot miniftrc d'état. Mais ces particuliarités ne 
font pas Tobjet de notre Commentaire. Nous 
w^ n'avons en vue que l'Homme de lettre. 

Le fameux comte de Bonneval devenu pa- 
cha Turc j & qu'il avait vu autrefois chez 
Mr. le Grand-Prieur de \^endôme , lui écrivit 
alors de Conftantinoplé , & fut en correfpon- 
dance avec lui pendant quelque ternie On 
n'a retrouvé de ce commerce épiftolaire qu^un 
feul fragment que nous tranfcrivons. 

» Aucun Saint , avant moi , n'avait été 
» livré à la difcrétion du Prince Eugène. Je 
» fentais qu'il y avait une efpèce de ridicule 
s à me faire circoncire j mais on m'alfura 
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5, bientôt qu'on m'épargnerait cette opcra- 
,5 tion en faveur de mon âge. Le ridicule de 
^ changer de Religion ne laiiTait pas encore 
3^ de m'arrêter : il eft vrai que j'ai toujours 
5, penfé qu'il eft fort indifférent à Dieu qu'on 
35* foit Mufulman j ou Chrétien , ou Juif, 
,3 ou Guèbre: jai toujours eu fur ce point 
33 l'opinion du duc d'Orléans régent , des 
3, ducs de Vendôme , de mon cher marquis 
3^ de la Fare , de l'abbë de Chaulieu & de 
3^ tous les honnêtes gens avec qui j'ai paffé 
35 ma vie. Je fnvais bien que le Prince Eu- 
55 gène penfait comme moi & qu'il en aurait 
35 fait autant à ma place -, enfin il fallait per- 
33 dre ma tète, ou la couvrit d'un turban. 
55 Je confiai ma perplexité à Lamira qui était 
33 mon domeftique , mon interprête & que 
33 vous avez vu depuis en France avec Saïd 
» Effendi: il m'amena un Iman qui était plus 
,3 inftruit que les Turcs ne le font d'ordi- 

53 naire. Lamira me préfenta à lui comm© 
33 un cathécumènc fort irréfolu. Voici ce que 
5, ce bon Prêtre lui dida en ma préfençe; 
5, Lamira le traduifit en français : je le con- 

54 ferverai toute ma vie. 

j,. Notre Religion eft inconteftablcment la 
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„ plus ancienne & la plus pure de rUnivcïi 
„ connu : c^eft celle d'Abraham fans aucun 
„ mélange ; & c'efl; ce qui efl: confirme dans 
,, notre faint livre où il efl: dit Abraham étoH 
„ fidèle, il n^étai^ ni Juif^ mi Chrétien , »» 
„ Idolâtre. Nous ne croyons qu'un feul Dieu 
39 comme lui, nous fommes circoncis comme 
,, lui; & nous ne regardons la Mecque coro- 
„ me une ville fainte, que parce qu'elle Té* 
9, tait du tcms même d'Ifmaël fils d'Abraham. 

„ Dieu a certainement répandu fes béné- 
„ didlions fur la race dlfmaël , puifque fa 
„ Religion efl: étendue dans prefque toute 
„ rAfie,& dans prefque toute l'Afrique, & 
„ que la race d'Ifaac n'y a pas pu feulement 
„ confervcr un pouce de terrein. 

„ Il eft vrai que notre Religion efl: peut- 
„ être un peu mortifiante pour les feus; Ma- 
„ hçmet a réprimé la licence que fe don- 
„ naient tous les Princes de l'Afie; d'avoir 
„ un nombre indéterminé d'époufes. Les 
„ Princes de la fedle abominable des Juifs 
5, avaient pouffé cette licence plus loin que 
,, les autres : David avait dix-huit femmes : 
I, Salomori félon les Juifs en avait jufqy'à 

. . rt^ fepth 
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> fept-cent ; notre Prophète réduifit le nom-- 
9 bre à quatre* 

9 II a défendu le vin & les liqueurs fortes , 
s parce qu'elles dérangent Tame & le corps , 

> qu'elles caufent des maladies, des quereU 
^, les 5 & qu'il eft bien plus aifé de s'abfteftir 
9 tout-à-fait que de fe contenir. 

9 Ce qui rend fur - tout notre Religioa 
:► fainte & admirable , c'cft quMle eft la 
3» feule où Taumône foit de droit « étroit. 
^ Les autres religions confeillent d'être. 
':ê charitable ; mais pour nous , nous l'or- 
3 donnons expreflement fous peine de dam- 
3 nation éternelle. 

» Notre Religion eft auffi la feule qui dé- 
» fende les jeux de hâzard fous les memes^ 
3 peines; & c'eft ce qui prouve bien la pro- 
3 fonde fagefle de Mahomet. Il favait que le 
3 jeu rend les hommes incapables de travail , 
9 & qu'il transforme trop fouvent la fociété ea 
» un affemblage de dupes & de fripons , &c. 

Hy a ici plujieurs lignes fi hlaffhématoires que nous n'o^ 
fons Us copier. On peut Us J^ajfer à un Turc i mais un€ \- 
main ckrétienng ne^eut Us tranfcrire* 

» Si donc ce Chrétien ci-préfent veut ab* 

C 
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jurer fa fecfte idolâtre , & cmbraflcr celle 
des viûoricux Mufulmans , il n'a qu'à pro- 
H noncer devant moi notre fslinte formule, 
,, & faire les prières & les ablutions pref- 

,, crites. 

9, Lamira m'ayant lu cet écrit me die : Mr. 
„ le comte, ces Turcs ne font pas fi fots 
^ qu'on le dit à Vienne 9 à Rome &à Paris. ^-^ 
y, Je Hui répondis que je Tentais un mouve- 
,, ment de grâce Turque intérieure, & que 
„ ce mouvement confinait dans la ferme eC- 
„ pérance de donner fur les ofeilles au prince 
j9 Eugène , quand je commanderais quelques 
9, bataillons Turcs. 

^9 Je prononçai mot*à*mot d'après l'Iman 
9, ta formule : Alla illa allah Mohammed re-^ 
99 Joui allah. Enfuite on me fit dire la prière 
^ qui commence par ces mots : Benmnyezdam 
9, Bakshaeier dâââr ^ au nom de Dieu clé-» 
99 meut & nriféticordieux y &c. 

99 Cette cérémonie fe fit en préfence de 
99 deux Mufulmans qui allèrent fur le champ 
9, en rendre compte au Pacha de Bofnie. 
99 Pendant qu'ils faifaient leur melTage» je me 
„ fis rafer la tète , & l'Iman me la couvrit 
99 d'un turban 9 &c. 
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Je pourai joindre à ce fragment curieux 

* 

Quelques chanfohs du comte Pacha ; mais 
ijuoique ces couplets foient fort gais , ils ne 
font pas (î intcreflants que fa profe. 

Je n'aurai ricri à dire de Faiinde 1744, firibti 
que mon auteur ftit admis dans préfqiib toute 
les Académies dé l'Europe , & , ce qui cft (în- 
gulier , dans Celle de La Crufca. Il avait fait 
urie étude férieûfe de la laHgué italienne ; 
témoin une lettre de l'éloquent cardinal Pâf- 
(ionei qui conimehce par ces mots. 

„ J'ai lu & relu , toujours avec un hou- 
5, veau plaidr , votre lettre italienne belle & 
55 favante. Il ëft difficile de concevoir com- 
5, ment un homme qui poflede à fond d'{<a- 
„ très langues a pu atteindre à la perfedion 
9, de celle-ci ..«••«••. ^ 



9> 



d, La temàrqtië qui efl: dahs votre lettre fur les 
3, erreurs des plus grands hommes vient fort 
„ à propos ', car le foleil à fes tachés & fes 
i, éclipfes s Celtes-ci font obfervées d^ns té 
„ dernier des almanachs } & , comnie voui 
5, le penfez très-bièti , lèsi cenfcurs trop févè- 
j, fes ont fouvent befoiri que nous ayons 
i, pour eux plus d'indulgence gue pour ceux 

C 2 
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„ qu'ils reprennent. Homère , Virgile » le 
^ Taile & pluGeurs autres perdront peu fur 
„ une petite & légère faute qui eft couverte 
y^ par mille beautés ; mais les Zoïles feront 
„ toujours ridicules > & ne fauront pas dif- 
^ tinguer les perles du fumier d Ennius, &c. " 

Ce cardinal écrivait , comme on voit , ea 
français prefque aufli bien qu'en italien , & 
penfait très - judicieufement. Nos Zoïles ne 
lui échappaient pas. 

Mr. de V fur la fin de 1774 ^"^ un 

Brevet d'Hiftoriographe de France, qu'il qua- 
lifie de magnijiqiic bagatelle. Il était déjà connu 
par fon fliftoire de Charles XII ^ dont on a 
fait tant d'éditions. Cette hiftoire fut princi- 
palement compofée en Angleterre à la campa- 
gne avec Mr. Fabrice chambellan de George 
premier y Eledleur de Hanovre, Roi d'An- 
gbterre , qui avait réfidé fept ans auprès de 
Charles XII , après la journée de Pultava. 

C'eft ainfi que la Henriade avait été com- 
mencée à St. Ange d'après les converfations 
avec Mr. de Caumartin. 

Cette hiftoire fut très-louée pour le ftile & 
très-critiquée pour les faits incroyables. Mais 
les critiques & les incrédules celèrent , lorf- 



HISTORiaUE. 17 

que le Roi Stanislas envoya a l'auttur par 
Mr. le comte de. Treflan lieutenant général 
une atteilation authea tique cmique en ces 
termes. „ Mr. de Voltaire n'a oublié ni dé- 
^ placé, aucun fait , aucune circonftance $ 
j, tout eft vrai , tout eft dans fon ordre. Il 
^ a parlé fur .la Pologne & fur tous les évé- 
„ nements xjui font arrivés , comme s'il 
,, avait été témoin oculaire. Fait à Comeicy 
^ onze Juillet 17^9, ^* 

Dès qu'il eut un de ces titres d'Hiftorio- 
graphe , il ne, voulut pas que ce titre fut vain , 
& qu'on dit de lui ce qu'un commis du Tré«- 
for -royal djfait de Racine & de Boiteau : 
nous y^avons çncon vu de as MeJJîeurs cpa 
Uur figmturc. Il écrivit la guerre dte 1741 , 
qui était alors dans toute fa force , & que vous 
retrouvés dans le fiecle de Louis XIV & de 
Louis XV. i,"^ ) 

Il était alors à Etiole avec cette belle Ma- 
dame d'Etiolé qui fut depuis la marquife de 
Fompadour. La Cour ordonna .des fêtes pour 

C 3 

(*) Elle a été imprimée féparéoisiit ^ & ridicu- 
Icment falfifiée. 
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le commeacemmt de Tannée 174^ > où Von 
devait marier le Dauphin avec Titifànte d'Ëf- 
pagne* On voulut des BaUets avec de la mu. 
fique chantante ^ & une efpèce de Comédie 
qyi fer.vit.de liaifon aux^v^rs. li en fur char- 
gé , quoi q:u'un tel ipedacle ne fut point de 
fon goût. li prit pour fujôt vne prince0e de 
Navarre» La Pièce eft écrite avec légèreté, 
Mr. de la Eopeliniere Fermier • général, mais 
lettré y mêla quelques Arie^ttes s la mufiquç 
fat coinpbfée par le &meux Rameau* 

Madacne d'Ëtiolç obtint alors pour Mr« 
de V* . , . le don gratuit d'une charge de 
Gentilhomme ordinaire de la Chambre. C'é- 
tait un priaient d'environ foixante mille li- 
vres > & préfent d'autant plus agréhble que 
peu de téxns après^ il obtint la grâce fingu* 
Eerei.de vendre cette place , & d'en confer- 
ver le titre » les privilèges & les fbniftions. 

Peii de 4)erfonnes connaiâent le petit im- 
promptu- qu'il Et fur cette grâce qui lui avait 
été accordée , fans qu'il l'eut folHcitée deux 
fois. 

Mon Henri quatre êc ma Zaïre 
£t mon Américaine Alzire . 
iNe m'ont valu jamaif un feul regard 4u Roi» 
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Paraîf mille ennemis arec trét peu de gloire ^ 
Les honneurs & lei biens pleuvant enfin fur moi , 
Pour une Farce de la Foire. 

Il avait eu cependant longtems auparavant 
une penfion du Roi de deux mille livres , & 
une de quinze cent de la Reine» mais il 
n'en fôlHcita jamais te payement 

L'Hidoire étant devenue un de fes devoirs 
il commença quelque chofe diifiicle de Louis 
XIV : mais il différa de le continuer , il 
écrivit la Campagne de 1744 9 & la mémo- 
rable bataille de Fontenoi. U entra dans tous 
les détails de cette Journée intéreffante. On 
y trouv^ )urqu^a!U nombre des fnorts de cha- 
que régiment. Le comte d'Argenfon , Mi- 
niftre de la guerre » lui availr communiqué 
les Lettres de tous les officiers. Le maré- 
chal de Noailles Sk le maréchal de Sue lui 
avaient confié* des Mémoires^ 

Je crois, faire un grand plaidr à ceux qui 
veulent connaître les événemeos & les hom^ 
mes , de tran&rire ici la Lettre que Mr. le 
marquJI d'Argenfon , Miniftre des Affaires- 
étrangères 5 & frère aine du Secrétaire d'E- 
tat de la guerre , écrivit du champ de ba- 
taille à Mr. de Voltaire. 

C4 
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„ Monfieur THiftorien , vous aurez d& 

9, apprendre dès mercredi au foir la nouvelle 

5, dont vous nous félicités tant. Un Page 

9, partit du champ de bataille le mardi à deux 

^, heures & demie pour porter \ts Lettres; 

„ j^apprends qu'il arriva le mercredi à cinq 

„ heures du foir à Verfailles. Ce fut un beau 

„ fpeâacle que de voir le Roi & le Dauphin 

„ écrire fur un tambour entourés de vain- 

„ queurs & de vaincus , morts , mourants 

„ & prifonniers. Voici, des anecdotes que 

„ j*ai remarquées. 

5, J'eus l'honneur de rencontrer le Roi di- 

„ manche tout près du champ de bataille; 

„ j'arrivai de Paris au quartier de Chin. J'ap- 

„ pris que le Roi était à la promenade ; je 

„ demandai un cheval , je joignis Sa Ma- 

9, jeftéprès d'un lieu d'où Pon voyait le camp 

„ des Ennemis ; j'appris potir la première 

„ fois de S. M. de quoi il s'agifTait tout k 

„ Pheure ( à ce qu'on croyait. ) Jamais je 

„ n'ai vu d'homme G gai de cette avanture 

„ qu'était le Maître. Nous difcutânfts julle- 

,, ment ce point hiftorique que vous traités 

„ en quatre lignes , quels de nos R*bis avaient 

o gagné les dernières batailles royales. Je 



9> 

»5 



9» 



H I S T O R I au Ê. 41 

vous affure que le courage ne faifait point 
tort au jugement , ni le jugement à la mé- 
moire. Delà on alla coucher fur la paille. 
Il n'y a point de nuit de bal plus gaye ; 
jamais tant de bons mots. On dormit tout 
le tems qui ne fut pas coupé par des Cou- 
riers , des Graflîns & des Aidîes-de-camp. 
Le Roi chanta une chanfon qui a beau- 
,, coup de couplets & qui eft fort drôle. Pour 
le Dauphin il était' à la bataille comme à 
une chafle de lièvre, & difait prefqué : 
quoi ! n- eft-ée que cela ? Un boulet de 
,, canon donna dans la boue & crotta un 
5, homme près du Roi. Nos Maîtres rirent 
,9 de bon cœur du barbouillé. Un palfre- 
,, nier de mon frère a été blcfle à la tète 

4 

„ d'une balle de moufquetj ce domeftiquc 

„ était derrière la compagnie. 

„ Le vrai, le fur , le non flatteur c'eft 
que c'eft le Roi qui a gagné lui-même la 
bataille par fa volonté , par fa fermeté. 
Vous verrez des relations & des détails ; 
vous faurez qu'il y a eu une heure terri- 
ble où nous vîmes le fécond tome de Det- 
tingue, nos^ français humiliés devant cet- 

9, te fermeté anglaife s leur feu roulant qui 
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9, reâemble à l'enfer , que j'avoue qui rend 
ji ftupides les fpeiîlateurs les plu$ oififs , alors 
,, on défefpéra de la république. Quelques- 
H uns de nos Généraux , qui ont plus de 
„ courage , de cœur , qu^ d'efprit , donné- 
st rent des confeils fort prudents, On en- 
voya ^e$ ordres jufqu'à Lille. î on doubla 
la garde du Roi j on &t embaUer, &c. A 
9, cela le Roi (e moqua de tout & fe porta 
„ de la gaupH^ au centra , demanda le corps 

5, de réfervc} & le. br^ye Lœvend^l * mais 

» 

j,, on n'en ept pa^s befoin. Un (aux corps de 
„ rëferve donjia. C'était la même cavalerie 
„ qui avait d'abord donné inutilement, la 
9f maifon du |lpi , les carabiniers , ce qui 
reftait tranquille des gardes françaifes , des 
irlandais excelLents[ fur tout quand ils mar- 
chent contre des anglais & hanovriens. 
Votre ?kjjii J^v, de Richelieu , eft un vrai 
3, Bayard; ç'cft lui qui a donné le confeil & 
qui l'a exécuté;, de marcher à l'infanterie 
comme des çbafleurs , ou comme des fou- 
rageurs pèle- mêle , la main baiflee , le bras 
racourci , maîtres , valets ,, officiers , ca- 
valiers , infanterie , tout enfemble. Cette 
vivacité françaifc dont on parle tant , rien 



9> 



35 

3> 

3) 

3) 

53 
iC 



HISTORIQUE. 43 

„ ne lui ré(ifte -, ce fut TafFaire de dix mi- 
„ nutes que de gagner la bataille avec "cette 
9, botte fecrette* Les gros bataillons anglais 
», tournèrent le dps , & pour vous le faire 
„ court on en a tué quatorze mille. (♦) 

Il eft vrai que le caaon a eu Photineur de 
91 cette afFreufe boucherie : jamais tant de 
9, canons ni fi gros, n'a tiré dans une ba« 
„ taille générale qu'à celle de Fontenoi : il 
9, y en avait cent. Monfieur , il femble que 
9, ces pauvres ennemis ayent voulu à plaifir 
9, laiâèr arriver tout ce qui leur devait être 
,^ Iç plus mal fain, canon de Douai, gen- 
9, ^atmeriG , moufquetaires. 

„ A cett« charge dernière dont je vous 
9, parlais n'oubliez pas une anecdote. Mon- 
9, fiçur le Dauphin , par un mouvement na* 
9, turel, mit l'épée à la main de la plus jo- 
9, lie grâce du monde , & voulait abfolument 
charger; on le pria de n'en rien faire. 
Après cela, pour vous dire le mal comme 
le bien, j^ai remarqué une habitude trop 
tôt acquife de voir tranquillement fur le 
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(^) U insinqua en effet quatorze mille hommes à 
X'appel. ^ mais il en revint environ fix mille dés le 
jour même. 
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9, champ de bataille des morts nùds, des en- 
„ nemis agoni|ranrs, des playes fumantes. 
„ Pour moi j^avouerai que le cœur me man- 
,5 qua , & que j'eus befoin d'un flacon. J*ob- 
„ fcrvai bien nos jeunes Héros ; je les tfou- 
„ vai trop indifFcrents fur cet article. Je 
„ craignis pour la fuite de leur longue vi€ 
„ que le goût vint à augmenter par cette in- 
„ humaine curée. 

„ Le triomphe eft la plus belle chofc du 
„ monde ; les Vive le Roi , les chapeaux en 
Tair au bout des bayonnettes, les compli- 
mens du Maître à fes guerriers » la vidte 
des retranchemens , des villages & des re- 
doutes G intadtes, la )oye, la gloire, la 
tendrefle , mais le plancher de tout cela eft 
du fang humain, des lambeaux de chair 
,, humaine. 

„ Sur la fin du triomphe, le Roi m'hono- 
„ ra d'une converfacion fuir la paix ; j'ai dé- 
,, pèche des couriérs. 

„ Le Roi s'eft fort amufé hier à la tran- 
chée i on a beaucoup tiré fur lui; il y eft 
refté trois heures. Je travaillais dans mon 
cabinet qui eft ma tranchée; car j'avoue- 
rai que je fuis bien reculé de mon coi»* 
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i, rant par toutes ces dilïîpations. Je trem-. 
biais de tous les coups que j'entendais ti- 
rer. J'ai été avant-hier voir la tranchée en 
mon petit particulier. Cela n'eft pas fort 
curieux de iour. Aujourd'hui nous auront 
5, un Te Deiim fous une tente avec une fal- 
•, ve générale de l'armée , que le Roi ira 
„ voir du mont de la Trinité ; cela fera beau. 
^ J'aflure de mes refpeds Madame du 
5, Chatellet. Adieu Monfieur. " 

C'efi: ce même marquis d'Argenfon que 
quelques courtifans un peu frivoles appel- 
laient d'Argenfon la bète. On voit par 
cette lettre qu'il était d'un cfprit agréable , 
& que fon cœur était humain. Ceux qui le 
connaiflaient voyaient en lui un philofophe 
plus qu'un politique, mais furtout un ex- 
cellent citoyen. On en peut juger par fon li- 
vre intitulé Confidirations fur le gùtiverne* 
ment 9 imprimé en 1664, chez Marc Michel 
Rey. Voyez furtout le chapitre de la vénalité 
des Charges. Je ne puis me défendre du plai- 
Cr d'en citer quelques paffages. 

„ Il eft étonnant qu'on ait accordé une' 
„ approbation générale au livre intitulé Tef- 
„ tament politique du cardinal de Richelieu , 
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ouvrage de quelque pédant ecc1é(îa(tique# 
& indigne du grand génie auquel on Tat- 
tribue, ne fut-ce que pour le chapitre ou 
l'on canonife la vénalité des cHargès. Mi- 
férable invention qui a produit tout le 
mal qui efl: à redrefler aujoiird^hui , & par 
où les moyens en font devenus fi péni- 
9, blés ', car il faudrait lès revenus de l'Etat 
9, pour rembourfer feulement les principaux 
5, Officiers qui nuifent le plus. " 

Ce paflage important femble avoir annonce 
de loin l'abolition (^) de cette hontcufe vé- 
halité opérée en 177 1, à l'étonncment dé 
toute la France qui croyait cette réforme ini- 
poflîble. J'y découvre auffi une uniformité 
de penfée avec Mr. de V. . . . qui a démon- 
tré les erreurs abfurdes dont fourmille le li- 
belle fi ridiculement attribué au cardinal de 
Richelieu , & qui a lavé la mémoire de cet 
habile & redoutable miniftre de la fouillure 
dont on couvrait fon nom, en lui imputant 
cet impertinent ouvrage. 

Tranfcrivons encore une partie du tableau 

(*) Cette abolition eiyf 7 71, n'a été que paUIu 
gère. 
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[De te marquis d'Argenfon fait des malheurs 
les agriculteurs. 

yy A commencer par le Kôi^ plùë on éft 
^ grand à la Cour moins oh fé pérfuade au- 
^ joUrd'hui la mifère de là campagne : les 
^ Seigneurs des grandes Terres ert entendent 
^ bien parler quelquefois : mais leurs eobuts 
^9 endurcis n'en vifagent dans ce malheur que 
», la diminution de leurs revenus. Ceux 
I) qui arrivent des Provinces , touchés de ce 
^ qu'ils ôtit vu, Toublient bientôt par l'abon- 
„ dance des délices de la Capitale. // nous 
99 faut des âmes fermes ^ des cœurs tendres 
j, pour perfévérer dans une pitié dont t objet 
y, eft abfent. " 

Ce Miniftrc citoyen avait toujours eu dès 
foti enfan6e une tetïdte amitié pour Mr. dé 
V.... Jf*ai vu une très-gtande quantité dé 
Lettres de l'un & dé t'autré ,• il en réfulte 
qtic le Secrétaire d'Etat employa l'Homme dé 
Lettres^ rfans plùfïcnrs affaires confidérables 
pendant ïésattn^es 174^. 174^. & 1747. C'eft 
probablement la raifon pour laqueïlé noui 
n'afvoîis aucune pièce de théâtre de nôtre au- 
teur pendant ïé cours de ces années. 
Nous voyous par fes papiers que Tcntre* 
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prifc d'une defcentc en Angleterre en 174^ 
lui fut con£ée. Le duc de Richelieu devait 
commander Tarmée. Le Prétendant avait déjà 
gagné deux batailles , & on attendait une ré- 
volution. Mr. de V. . . • fut chargé de faire 
le Manifefte. Le voici tel que nous Tavons 
trouvé minuté de fa main. 

MANIFESTE 

JDu Roi de France en faveur du 
Prince Charles Edouard. 



Le Séréniffime prince Charles Edouard 

ayant débarqué dans la Grande-Bretagne 

fans autre fecours que fon courage ; & 

9^ toutes fes adlions lui ayant acquis Tadmi- 

ration de TEurope & les cœurs de tous 

les véritables anglais > le Roi de france a 

■ 

penfé comme eux. Il a cru de fon devoir 
de fécourir à la fois un prince digne du 
trône de fes ancêtres & une nation géné- 
reufe dont la plus faine partie rappelle en- 
fin le prince Charles Stuard dans fa patrie, 
„ Il n'envoyé le duc de Richelieu à la tète de 
9» fes troupes que parce que les anglais les 

^ mieux 
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^ mieux intentionnés ont demandé cet appui » 
,, & il ne donne précifémcnt que le nombre 
des troupes qu'on lui demande , prêt à let 
retirer dès que la nation exigera leur éloi^ 
gnement. Sa Majefté en donnant un fe« 
cours fî jufte à fon parent , au âis de tant 
de Rois , à un Prince fi digne de régner , 
ne fait cette démarche auprès de la nation 
Anglaife que dans le deflein & dans Taflu- 
rance de pacifier par-là l'Angleterre & l'Eu- 
rope, pleinement convaincu que le S"*c. 
Prince Edouard met fa confiance dans leurs 
5, bonnes volontés, qu'il regarde leurs li- 
„ bertés , le maintien de leurs loix & leur 
„ bonheur , comme le but de toutes fes en- 
„ treprifes , & qu'enfin , les plus grands Rois 
,, d'Angleterre font ceux qui élevés comme 
„ lui dans l'adverfîté , ont mérité l'amour de 
,, la nation. 

5, C'eft dans ces fentiments que le Roi fe* 
„ court leur Prince qui eft venu fe jetter 
entre leurs bras , le fils de celui qui nàl{uit 
l'héritier légitime de trois royaumes , le 
5, guerrier , qui mîilgré fa valeur n'attend 
j, que d'eux & de leurs loix la confirmation 
,, de fes droits les plus facrés ; qui ne peut 
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^ jamais avoir d'intérêts que les leurs , & 
b dont leâ vertus enfin ont attendri les âmes 
i) les plus prévenues contre fa caufe. 

„ U efpère qu'une telle occafion réunir» 
deux nations qui doivent réciproquement 
s'eftimer ; qui font liées naturellement par 
les befoins mutuels de leur commerce , & 
t, qui doivent Tètre ici par les intérêts d'un 
„ Prince qui mérite les vœux de toutes les 
9» nations. 

Le duc de Richelieu , commandant les 
troupes de Sa Majefté le Roi de france , 
adrefle cette déclaration à tous les fidèles 
citoyens des trois royaumes de la Grande- 
Bretagne 5 & les affure de la protedion conf- 
tante du Roi fon maître. Il vient fe joindre 
à l'héritier de leurs anciens Rois , & ré- 
pandre comme lui fon fang pour leur fervice. 
On voit par les exprcflîons de cette pièce 
qu'elle fut dans tous les tems l'eftime & l'in- 
clination de l'auteur pour la nation anglaife s 
& il a toujours perfîilé dans ces fentiments. 

Ce fut l'infortuné comte de Lalli qui avait 
feit le projet'& le plan de cette defcente laquel- 
le ne fut point effeèluée. Il était né Irlandais , 
& il haiâbit les anglais autant que nôtre au- 
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teur les aimait & les eftimait. Cette haine 
était même chez Lalli une pailion violente , 
à ce que nous a dit plufieurs fois Mr. de V.... 
nous ne pouvons ici nous empêcher de té- 
moigner nôtre profond étonnement que le 
général Lalli ait été accufé depuis , d'avoir 
livré Pondicheri aux anglais. L'arrêt qui Ta 
(Condamné à la mort^eft un des jugements le$ 
plus extraordinaires qui aient été rendus dans 
nôtre fîècle , c'eft une fuite des malheurs de 
la france. Cet exemple, & celui du maréchal 
de Marillac font aifez voir que quiconque 
efl: à la tète des armées ou des affaires efl: ra- 
rement fur de mourir dans fon lit ou au lit 
d'honneur. 

Ce fut en 1745 que Mr. de V.... entra / 

dans l'Académie françaife. Il' fut le premier 
qui dérogea à l'ufage faftidieux de ne remplir 
un difcours de réception que des louanges 
rebattues du cardinal de Richelieu. Il releva 
fa harangue par des remarques nouvelles fur 
la langue franqaife & fur le goût. Ceux qui 
ont été reçus après lui ont pour la plupart 
fuivi & pcrfeâionné cette méthode utile. 

Il était en 1748 avec Madame du Chatellet 
à Lunévillc auprès du Koi StaniQas ^ lorfqu'il 
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cnvoyn à la comédie Nanine, repréfentée le 
17 Juillet de cet^e année. Elle réuiEt peu 
d^abord , mais elle eut enfuite un fuccès auflt 
grand que durable. Je ne puis attribuer cette 
bizarrerie , qu'à la fecrette inclination qu'on 
a d'humilier un homme qui a trop de renom- 
mée. Mais avec le tems on fe laiife entraîner 
à fon plaifir. 

Il arriva la •même chofe à la première re- 
prcfentation de Sémiramis le 29 Août de h 
même année 1748. mais à la fin elle fit en- 
cor pfus d'effet au théâtre que Mérope & 
Mahomet. 

Une chofe à mon avis, fingulière, c'eft 
qu'il ne donna point fous fon nom le pané- 
girique de Louis XV, imprimé en 1749, & 
traduit en latin , en italien , en efpaghol & 
en anglais. 

La maladie qui avait tant fait craindre pour 
la vie du Roi Louis XV, & la bataille de 
Fontenoi qui avait fait craindre encor plus 
pour lui & pour la france, pendaient Tou- 
vrage intéreflant. L'auteur ne loue que par 
les faits; & ofi y trouve un ton de philofo- 
phie qui caradérife tout ce qui eft forti de 
fa main. Ce panégirique était celui des oiH- 
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citrs autant que de Louis XV: cependant 
il ne le préfenta a perfonne , pas même au 
Roi. Il favait bien qu'il ne vivait pas dans 
le fiècle de Péliflbn. AuflS écrivait-il à Mr. 
de Formont Tun de Tes amis 

Cet éloge a trés*peu d'effet 
Nol mortel ne m'en remerci« 
Cehii qui le moins s'en foucîf* 
£ft celui pour qui je l'ai fait. 

Cette même année 17499 il était dans le 
palais de Lunéville auprès du Roi Stanislas 
avec la marquiFe du Chatelleti cette Dame 
illuftre y mourut. Le Roi de Pruflc alors ap- 
pclla Mr. de V. . . . auprès de lui. Je vois 
.qu'il ne fejéfolut à quUtçr la France, & à 
s'attacher à fa Majellé Pruflîenne pour le 
îelle de fa vie que vers la fin du mois d'Août 
ou Augufte 1750, après avoir combattu pen- 
dant plus de fix moi$ contre toute fa famille. 
& contre tous Tes amis qui le difluadaieut 
forcement de cette tranfplantation. Il ne put 
léfilter à cette Lettre que le Roi de Pruflc 
lui écrivit de fon apartement à la chambre 
de fon nouvel hôte, dîins le palais de Ber- 
lin, le vingt-trois Augufte, lettre qui a tant 
êouru depuis & qui a été fouvent imprimée. 
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„ J'ai vq la lettre que votre Nièce vous 
„ écrit de Paris. L'amitié quelle a pour vous 
,, lui attire mon eftime. ' Si j'étais Madame 
Denis, je penferais de mème> mais étant 
ce que je fuis, je penfe autrement. Je fe- 
rais au défefpoir d'être caufe du malheur 
de mon ennemi; & comment pourais-je 
„ vouloir l'infortune d'un homme que j'ef- 
„ time, que j'aime & qui me facrific (à pa- 
„ trie & tout ce que l'humanité a de plus 
„ cher ? Non , mon cher Voltaire , (î je pou- 
5, vais prévoir que vôtre tranfplatation put 
„ tourner le moins du monde à votre défa- 
„ vantage , je ferais le premier à vous en 
5, difliiader. Oui , je préférerais votre bon- 
5, heui: au plaiGr extrême que j'ai de vous 
3, avoir. Mais vous êtes philofophe, je le 
5, fuis de m4me: qu'y a-t-il de plus natu- 
„ rel , de plus (impie & de plus datls l'ordre 
„ que des philofophes faits pour vivre en- 
9, femble , réunis par )a même étude , par le 
„ même goût & par Une façon de penfer 
5, femblable, fe donnent cette fatisfeélion ? 
5, Je vous refpede comme mon maître en 
„ éloquence & en favoir; je vous aime com- 
9> me un ami vertueux. Quel efclavage^ que 
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;,, malheur, quel changement) quelle inconf- 
tance de fortune y a-t-il à craindre dans 
un pays où Ton vous eftime autant que 
dans votre patrie , & chez Un ami qui a 
un cœur reconnaiâTant ? Je n^ai point la 
folle prcfomption de croire que Berlin vaut 
,^ Paris. Si les richeiîes , la grandeur & la 
magnificence font une ville aimable, nous 
le cédons à Paris. Si le bon goût peut-être 
33 P'^^ généralement répandu fe. trouve dans 
y^ un endroit du monde ; je fais & j'en 
^ conviens que c'cft à Paris. Mais vous , 
^ ne portez-vous pas ce goût par tout où 
^ vous êtes ? Nous avons des organes qui 
^ nous fuffifent pour vous aplaiidir s & en 
^ fait de fentimens , nous ne le cédons à 
a, aucun pays du monde. J'ai rcfpccîlé l'a- 
,^ mitié qui vous liait à Madame du Cha- 
3) tellet } mais après elle j'étais un de vos 
„ plus anciens amis. Quoi ! parce que vous 
^ vous retirés dans ma maifon , il fera dit 
.j que cette maifon devient une prifon pour 
vous ? Quoi ! parce que je fuis votre 
ami , je ferai votre tyran ? Je vous avoue. 
33 q^c je n'entends pas cette Logique là ; 
^ que je fuis fermement perfuadé que vous 
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^ ferez fort heureux ici tant qiic ]e vîvraf i 
55 que vous ferez fcgatdé comme 1^ père des 
„ lettres & des gens de goût , & que vous 
,5 trouverez en nioi tdutes !es confolations 
3, qu'un homme de votre mérite peut atten- 
^ tire de quelqu'un qui Teftime. Bon fuir ". 

Frédéric. 

Le Roi de Prufle , après cette Lettre , fit 
demander au Roi de France fon agrément, 
par fon Miniftre ; le Roi de France le don- 
na. Notre auteur eut à Berlin la croix du 
mérite, la clef de Chambellan, & vingt mil- 
le francs de penGon. Cependant il ne quitta 
jamais fa mai fon d^e Paris j & j'ai vu par les 
comptes de Mr. I elaleu notaire à Paris , 
qu'il y dépenfait trente mille francs par an. 
Il était attaché au Roi de Prufle par la plu» 
rerpedlueufe tendrefle & par la conformité 
des goûts. Il a dit cent fois que ce Monar- 
qije était auffi aimable dans la focieté que 
redoutable l 'la tète d'une armée; qu'il n'a- 
vait jamais fait de foupers plus agréables à 
Paris, que ceux auxquels ce Prince voulait 
bien l'admettre tous les jours. Son enthou- 
fiafme pour le Roi de PrufTe allait jufqu'à la 
paillon. Il couchait au delfous de Ton appar- 
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btnent, & ne fortait de fa chambre que pour 
pupçr. Le Roi compcfait en haut des ou- 
hrages de philofophie , . d'hiftoire & de poë- 
Bej & fon favori cultivait en bas les mêmes 
rts & les mêmes talens. Il s'envoyaient l'un 
Taucre leurs ouvrages. Le* monarque Prul- 
en fit à Poftdam fon hiftoire de Brandc- 
ourg , & récrivain français y fit le fîècle de 
Louis XIV i ayant apporté avec lui tous fes 
matériaux. Ses jours coulaient ainfi dans un 
repos animé par des occupations fi agréables.. 
On repréfentait à Paris fon Orefie & Romt 
Sauvée. Orejle fcrt joué fur la fin de 1749» 
& Kome fauvée en 1760. 

Ces deux pièces font abfolument fans in- 
trigue d'amour , ainfi que Mérope & la mor$ 
de Céfar. Il aurait voulu purger le théâtre de 
tout ce qui n'eft pas pajfion & avanture tra- 
giquc. Il regardait Ele9re amoureufe comme 
un monftre orné de rubans fales ; &' il a 
manifefté ce fentimenc dans plus d'un ou- 
vrage. 

Nous avons retrouvé une lettre en vers 
au Roi de PruflTe en lui envoyant le manuf- 
critd'Orefte. 

• Grand 
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<Srand juge , & grand fe&ur de yen > 
Liiez cette œurre dramatique > 
Ce croquis de la fcène antique 
Que des grecs le pinceau tragique 
Fit admirer à l'univers j 
Jugez fi l'ardeur amoureufe 
D'une Eledre de quarante ans; 
Doit dans de tels éyénemeots 
Etaler les beau fentiments 
D une héroïne doucereufe 
£n maifacrant Tes chers parents 
D'une main peu rerpe^hieufe. 

Une princeiTe en (on printems , 
Qui fttrtûut n'aurait rien à faire ^ 
Fourait avoir par paiTe-tems* 
A Tes pieds un ou deux amants 
Et les tromper avec nûftère. 
Mais la fiile d'Agamemnon 
N'eut dans la tête d'autre affaire 
Que d'être digne de ion nom ^ 
Et de vanger le roi fbn père. 
Et j'eftime encore que fon frèr^ 
Ne doit point être un Céladon. 
Ce héros fort atrabilaire. 
N'était point né fur le Lignon. 
Aprenez moi mon Apollon 
Si j'ai tort d être fi févère , 
£t lequel des deux doit vous plaire 
De Sophocle ou de Crébilion. 
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Sophocle peut avoir raifbn , 
Et lailTer des torts à Voltaire. 

Il faut avouer que rien n'était plus doux 
que cette vie , & que rien ne faifait plus 
d'honneur à la philofophie & aux BcMcs-let- 
tres. Le bonheur aurait été plus durable , & 
n'aurait point feit place enfin à un bonheur 
encor plus grand , fans une malheurcufe dif- 
pute de phyfique mathématique , élevée en- 
tre Maupertuis , qui était auflî auprès du Roi 
de Prufle , & Koënig , bibliothécaire de Ma- 
dame la Princeffc d'Orange à la Haye. Cette 
querelle était une fuite de celle qui divifa 
longtems les Mathématiciens fur les forces 
vives & les forces mortes. On ne peut nier 
qu'il n'entre dans tout cela un peu de charla. 
tanifme, ainfi qu'en théologie & en méde. 
ci ne. La qucftion était au fond très- frivole ; 
puifque de quelque manière qu'on l'embrouil- 
le 5 il faut toujours revenir aux loixr fimples 
du mouvement. Les cfprits s'aigrirent ; Mau^ 
pertuis fit' condamner Koënig en 1752, par 
l'Académie de Berlin ou il dominait, comme 
s'étant appuyé d'une lettre de feu Leïbnitz , 
fans pouvoir produire l'original de cette lettre 
que pourtant Mr. Volf avait vue. Il fie plus ; 
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il écrivit à Madame la Princeâe d'Orange 1^ 
pour la prier d'ôter à Koénig la place de fon |ie 
bibliothécaire , & le déféra au Roi de Pruffc 
comme un homme qui lui avait manqué de 
refpCiSt. Voltaire , qui avait pafle deux années 
entière avec Koénig à Cirey , & qui était fon Ij 
ami intime , crut devoir prendre hautement || 
le parti de fon ami, 

La querelle s'envenima ; Tétude de la phi- 
lofophic dégénéra en caballe & en fadlion. 
Maupertuis eut foin de répandre à la Cour 
qu'un jour le Général Manllein étant dans la 
chambre de Vo'i.tiire, où celui-ci mettait en 
français \ç% Mémoires fur la Ritljle compofés 
par cet officier , Iç Roi lui envoya une pièce 
de vers de fa façon à examiner , & que Vol- 
taire dit à Manftein , mon anti \ h un autre 
fois. Voilà le Roi , qui m' envoyé fon linge Jale à 
blanchir : }$ blanchirai le votre enfuite. Un 
mot i'uffit quçlquefcis pour perdre un hom- 
me à la Cour. Maupertuis lui imputa ce mot ^ 
& le perdit, 

Précifément dans ce tems là même, Mau- 
pertuis fallait imprimer fes Lettres philofo- 
phi'iues fort fingulières dans lefquellés il 
propofait de bâtir une ville Latine p d'aller 



H I s T O R I au E. 61 

faire des découvertes droit au pôle par mer ; 
de percer un trou'^jufqu'au centre de la terre ; 
d'aller au détroit de Magellan diiTéquer des 
cervelles de Patagons, pour connaître la na« 
ture de Tame; d^enduire tous les malades de 
poix-réfine pour arrêter le danger de la tranf- 
piration , & fur-tdut de ne point payer le 
médecin. 

Mr. de Voltaire releva ces idées philofb- 
phiques avec toutes les railleries auxquelles 
on donnait fi beau jeu , & malhcureufement 
ces railleries réjouirent l'Europe littéraire. 
Maupertuis eut foin de joindre la 'caufc du 
Roi à la fienne. La plaifanterie fut regardée 
comme un manque de refpcdl à Sa Majcllë. 
Notre auteur renvoya refpeélueufement au 
Roi fa clef de chambellan & la cioix de mk 
•rdre avec ces vers. 

,, Je les reçu» avec tendreiTe 5 
,y Je TOUS les rend avec douleur. 
>9 Comme un amant jaloux^ dans fa mauvaise humeur^ 
9> Rend le portrait de fa Maître^. 

Le Roi lui renvoya fa clef & fon ruban. 
Il s'en alla faire une vifite à Son Alteffe la 
clucheiTe de Gotha qui Ta toujours honoré 
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d'une amitié confiante jufqu^à fa mort C'eft 
pour elle qu'il écrivit un an après les Annales 
de r Empire , ouvrage prefque entièrement re- 
fondu dans FEjfay fur Phiftoire de tefprif & 
des mœurs des nations. 

Pendant qu'il était à Gotha , Maupertuis 
eut tout le tems de drefler fes batteries contre 
le voyageur , qui s'en apperqut , quand il fut 
à Francfort fur le Mein. Madame Denis fa 
nièce lui avait donné rendez-vous dans cette 
ville. 

Un bon allemand qui n'aimait ni les fran» 
çais, ni leurs vers, vint le !«'• Juin lui re- 
demander les Oeuvres de Poeshie du Roi fon 
maître. Notre voyageur répondit que les 
Oeuvres de Poeshie étaient à Leipfik avec fes 
Ihres effets. L'allemand lui (ignitia qu'il était 
configné à Francfort , & qu'on n^ lui per- 
mettrait d'en partir que quand les Oeuvres 
feraient arrivées. Mr. de V. • . . lui remit fa 
clef de chambellan & fa croix, & promit de 
rendre ce qu'on lui demandait. Moyennant 
quoi le meflager lui figna ce billet. 

„ Mr. , (itôt le gros ballot de Leip(ik fera 
5, ici , où cft rOeuvre de Poeshie du Roi mon 
^y maître , vous pourez partir où vous pa- 
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^raitrabon. A Francfort i*'^- Juin 17Ç3. " 
. Le Frifonnier (igna au bas du billet : Bon 
four r Oeuvre de Poeshie du Roi votre maître. 
Mais quand les vers revinrent , on fuppofa 
des lettres de change qui ne venai%|it point. 
Les voyageurs furent arrêtés quinze jours 
au cabaret du bouc , pour ces lettres de chan- > 
ge prétendues. 

Enfin il ne purent fortir qu'en payant une 
rançon très-confidérable. Ces détails ne font 
jamais fqus des Rois. Cette avanture fut 
bientôt oubliée de part & d'autre comme 
de raifon. Le Roi rendit fes vers à fon an- 
cien admirateur , & en renvoya bientôt de 
nouveaux , & en très-grand nombre. C'était 
une querelle d'amants : les tracaÛeries de 
cour pafleht, mais le caradère d'une belle 
paillon dominante fubfiftc longtems. Le voya-*j 
geur français en relifant avec attendriflement { Qi^J^ 
. la lettre éloquente & touchante du Roi , que ) yiojt 
nous avons tranfcrite , difait, après une telle ' Jji ^()^ 
lettre je ne peux qtC avoir eu très -grand tort. .' COiu^pfoJlT 

L'échappé de Berlin avait un petit bien en 

Alzace fur des terres qui appartiennent à Mgr. 

,1e duc de Virtemberg. Il y alla , & s'amufa , 

comme je l'ai déjà dit , à faire imprimer les 

Annales de l'Empire^ dont il fit préfent à 
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Jpati Frédéric Shoëflin libraire à Colmar^^ 
frère du célèbre Shoëflin , profefleur en Hi£- 
toire à Strasbourg. Ce libraire était mal dand 
fes affaires. Mr. de Voltaire lui prêta dix mille 
livres : fur quoi je ne puis affez m'étonner 
de la baflefle avec laquelle tant de barbouil* 
leurs de papier ont imprirrïé ; qu'il avait fait 
une fortune immenfe par la vente continuel- 
le de fes ouvrages. 

Lorfqu'il était à Coltnar , Mr. Vernct fran- 
çais réfugié , miniftre de l'Evangile à Genève , 
& Mrs. Cramer, anciens citoyens de cette 
ville tameufe , lui écrivirent pour le prier d'y 
venir faire imprimer fes ouvrages. Les deux 
frères, qui étaient à la tète d'une librairie, 
obtinrent là préférence, & il la leur donna 
aux mêmes conditions qu'il l'avait donnée 
au Sr. Shoëflin, c'eft-à-dire gratuitement. 
Il alla donc à Genève avec fa nièce & Mon- 
fieur Coligni fon ami qui lui fervait de Secré- 
taire, & qui a été depuis celui de Monfei- 
gneur l'Eledeur. Palatin & fon Bibliothécaire. ' 

Il acheta une jolie maifon de campagne à 
vie auprès de cette ville , dont les environs 
font infiniment agréables , & où l'on jouit du 
plus bel afped qui foit en Europe. Il cii 

acheta I 
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acheta une autre à Laufanne, & toutes les 
deux à condition qu'on lui rendrait une cer- 
taiiYe fomme quand il les quitterait. Ce fut la 
première fois depuis Zuingle & Calvin qu'un 
catholique romain eut des établilfements dans 
ces cantons. 

Il fit auflî l'acquintion de deux terres à 
une lieue de Genève dans le pays de Gex , fa 
principale habitation fut à Ferney dont il 
'fit préfentà Madame Denis. C'érait une fei- 
gneurie abfolument franche & libre de tous 
droits envers le Roi, &de tout impôt depuis 
Henri IV. Il n'y en avait pas deux dans les 
autres provinces du royaume qui euffènt de 
pareils privilèges. Le Roi les lui conferva 
par brevet. Ce fut à Mr. le duc de Choifcul 
le plus généreux & le plus magnanime des 
hommes qu'il eut cette obligation fans avoir 
l'honneur d'en être particulièrement connu. 

Le petit pays de Gex n'était prcfque alors 
qu'un défert fauvage. Quatre- vingt charrues 
étaient à bas depuis la révocation de Tédit 
de Nantes 5 des marais couvraient la moitié 
du pays & y répandaient, les infedions & les 
maladies. La paflîou de notre auteur avait 

£ 
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toujours été de s'établir dans un èantou 
abandonné pour le vivifier. Comme nous 
n'avanqons rien que fur des preuves authentt^ 
ques, nous nous bornerons à tranfcrire ici 
une de fes lettres à un évèque d'Annecy» 
dans le diocèfe duquel Ferney e(l fitué. Nous 
n'avons pu retrouver la date de la lettre , mais 
eUe doit être de 1759. 

MONSIEUR, 

5, Le curé d^un petit village nommé N.... , 

,, voifin de mes terres, a fufcité un procès 

„ à mes vaflaux de Ferney & ayant fbuvent 

^ quittera cure pour aller foUiciter à Dijon, 

„ il a accdblé aifément des cultivateurs , uni- 

jj.quement occupés du travail qui foutient 

^, leur vie. Il leur a fait pour quinze cent 

„ livres de frgis > & a eu la cruauté de com- 

5, pter parmi ces frais de juftice , les voyages 

„ qu'il a fait pour les ruiner. Vous fàvez 

j, mieux que moi, Mr. combien dès les prc- 

^ miers tems de Péglife, les faints pères fè 

„ font élevés contre les miniftres facrés, qui 

„ facrifiaient aux affaires temporelles le tems 

„ deftinës au autels. Mais fi on leur avait 

5, dif qu'un prêtre fut venu avec des fergents 
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,j rmiqonrter cfe pauvres familles, les forcer cte 
,3 rendre le feul pré qui nourit leurs bcftiaux, 
„ & ôter le lait à feury enfens , qu'auraient 
53 dit les Irenées, les Jéromes, & les Au- 
33 guftins? voilà, Monfieur, ce qu'un curé 
,5 eft venu faircf à l'a porte de mon château. 
53 Je lui ar envoyé dire qutr j'offrais de payer 
33 la phis grande partie de ce qu^il exige de 
33 mes communes, & il a répondu que cela 
,3 ne le fâtisfaifait pas. 

33 Vous gémilTez, fanis doute, que des 
33 exemples fî odieux foient donnés par des 
33 pafteurs de k véritable églife, tandis qu'il 
33 n'y a pas un feul exemple d'un pafteur pro-i 
,3 teftant qui aitt eu un procès avec fes paroiC 
33 fîens (*) , pour des intérêts d'argent, &c. 

Cette Lettre, & h fuite de cette aiîaire 
peuvent fournir des ré.iéxions bien impor- 

E 2 
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(^) Ce i^ &it que jairi'ars les^ curés p. ot citants 
n'ont de pro€cs avec lear^ ouaili^, c'eft que cet 
cucés Cont payés piU' Véi^t ^ qai lt\xr donne des g^ 
ges : ils ne difputent peine la dtxidme ou la huitiè- 
me gerbe a des malheureux. C eft le parti que 1 im- 
pératrice Catherine a pris dans Ton empire inimenlè* 
La vexation des dixme? y eft ir.comiue« 
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tantes. Mr. de V. . . . termina ce procès & 
ce procédé en payant de Tes deniers la vexa- 
tion qui opprimait Tes pauvres vaiFaux. Et ce 
canton miférablc ch.;ngea bientôt de face. 

Il fe tira plus gniment d'une querelle plus 
délicate dans le pays proredant où il avait 
deux domaines affez agréables , l'un à Genève 
qu'on appelle encor la maiion des Délices » 
l'autre à Laufanne. 

On fait aifez combien la liberté lui était 
chèie, à quet point il déteftait toute perfé- 
cution, & quelle horreur il montra dans 
tous les tçms pour ces fcélerats hipocrites* 
qui ofent faire périr au nom de Dieu , dans 
les plus affreux fupplices, ceux qu'ils accu- 
fent de ne pas penfer comme eux. C'efl: fur- 
tout fur ce point qu'il répétait quelquefois. 

Je ne décide point entre Genève & Rome. 

Une de fes lettres dans laquelle il difait 
que le picard Jean Chauvin dit Calvin, aflaf. 
fin véritable de Servet , avait une ame atro- 
cf, ayant été rendue publique par une in* 
difcrétion çrop ordinaire, quelques cafFards 
s'irritèrent ou feignirent de s^irriter de ces 
paroles. Un genevois, honjmc d'efprit nom- 
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ttié Rival, lui adreiTa les vers fuivants à 
cette occadon. 

Servét eut tort , & fut un fot 
D'ofer dans un (iècle falot 
S'avouer antitrinitaire. ( ♦ ) 
£t nôtre illuftre atrabilaire 
Eut tort d'employer le fagot 
Pour réfuter fpn adverfaire. 
Et tort nôtre antique fenat 
D'avoir prêté fon miniftère 
A ce dangereux coup d'état. 
Quelle barbare inconféquence ! 
O malheureux fiéc^ç ignorant ! 
Nous ofions abhorrer en .rance 
Les horreurs de l'intolérance 
Tandis qa'un zèle intolérant' 
Nous fefait brûler un errant ! 

Pour nôtre prêtre épiftôlaire 
Qui de Ion pétulant effort 
Pour exhaler fà bile amére 
Vient réveiller le chat qui dort , 

' E 3 

(*) Serret pouvait Ce repofer fur les propres pa- 
roles de Calvin ^ qui dit dans mu ouvrage en eus que 
quelqu'un foit h térodoxe, & qui! fajfe fru^uk de fs 
fervir des mots trinité & perlbnne , nous ne croyons 
tas que eeJbU une ruifonfour rejefter cet homme y &c. 



7« COMMENTAIRE 

Et liotit rinepte commeoxùre 
Met au jour ce qu'il eut du taire ^ 
Je laifTe à juger s'il a tort. 

Quant il vo^s célèbre Yoltaire 
Vous eurcs tort , c'e l mon avis. 
Vous vous plaifez dans ce pais 
Fêtez le faînt qu'on y révère. 
Vous avez à fatieté 
Les biens où la raî(bn afpire 5 
L'opulence 3 la liberté , 
La paix ^ ( qu'en cent lieux on défire } 
\ Des dro::s à l'immortalité 

iCent fois plus qu on ne faurait d re; 
Oti a du godt y on vous admire , 
Troncbin veille à vôtre fanté. 
Céià vauï 4)i«n en vérité 
Qu'on immola à fa fureté 
Le plaifir de pincer fans rirci 

Nôtre auteur reportait à cc$ jolis 
par ceux - ci. 

Non , je n'ai point tort d'pfcr dire 
Ce que penfènt les gens de bien« 
£t le l4ge qui ne craint riea 
A le beau droit de tout écrire. 

J'ai quarante ans bravé l'empiM 
Des lâches tirans des e(prrts. 
£t dans vôtre petit païs 
J'swais grand tort d« tiie dédine* 



vcr^ 
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3t fais que fburent le malin 

ik caché fa queue & fa grîfiti 

Sovti la tiare d'un Pontife 

Et (bus le manteau de CalriA. 

« 

Je n'ai point tort quand |6 dettfl* 
Ces aâaffins religieux 
Employant le fer ôc les feux 
Pourfervir le Père célefte. 

Oui 9 jufqu'au dernier de mes jours 
Mon ame (èra fiére ôc tendre > 
J'ofêrais gémir fur la cendre 
Et des Servets & des Duhourgt. (*) 

De cette horrible frénéfie 
A la fin le tems eft paiTé» 
Le fanatilme efl terraiTé , 
Mais il reftfe l*hipôcrifîé. 

^Farceurs à manteaux étriqués > 
MauTaifè mufîque d'feglife. 
Mauvais vers flc fermons croqués, 
Ai-^je tért fi je roUs mépriièf 



On voit par cette réponfe , qu'il n'était 
ni à Âpollo, ni à Céphas, & qu'il prêchait 
la tolérance aux églifes protedantes , ain(i 
qu'aux églifes romaines. Il difait toujours 

E4 - 

(♦) Dubourg^ confeiller derc du Parlement; 
traité à Paris comme Servet àj Geniyt. 
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que c'était le feul moyen de rendre la vie 
tolërable , & qu'il mourait content s'il pou- 
vait établir ces maximes dans TEurope. Oa 
peut dire quMl n'a pas été tout-àfait trompé 
dans ce defletn , & qu'tl li'a pas peu contri- 
bui à rendre le clergé plus doux , plus hu- 
main , depuis' Genève jufqu'à Madrid, & fur- 
tout à éclairer les laïques. 

Bien perfuadë que les fpeâacles des jeux 
d'efprit, amollirent la férocité autant que 
les Tpedacles des gladiateurs Tendurciflaient 
autrefois , il fit bâtir à Fcrney un joli 
théâtre. Ilyjpua quelquefois lui-même,. mal- 
gré fa mauvaife fanté \ & Madame Denis {3 
nièce, qui pofledait fupérieurement le talent 
de la déclamation comme celui de la mufi- 
que, y joua pIuGeurs rôles. Mlle. Clairon & 
le célèbre Lekain y vinrent repréfenter quel- 
ques pièces, on accourait de vingt lieues à' 
la ronde pour les entendre. Il y eut plus 
d'une fois des foupers de cent couverts & 
des bals. Mais malgré le tumulte d'une vie 
qui paraifait fi diflipée, & malgré fon âge, 
il travai'lsit fans relâche. Il donna dès l'an 
17^7 au théâtre de Paris, t Orphelin de bi 
Chine, repiéfçnté le 20 Août, & Tancrede 
le 3 Septembre 17^0. Madcmoifclle Clairon 
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^ le Sr. Lekain déployèrent tous leurs talens 
^ans ces deux " pièces. 

Le Caffe, ou PEcoffaife^ comédie en profe, 

- n'était point deftinée à être jouée , mais elle 
le fut aufli la même année avec un grand 
fuccès. Il s'était amufé à compofer cette piè- 
ce, pour corriger le folliculaire Fréron, qu'il 
mortifia beaucoup , mais qu'il ne corrigea pas. 
Cette Comédie , traduite en anglais par Mr. 
Colman eut le même fuccès à Londres, qu'à 
Paris : ces ouvrages ne lui coûtaient point 
de tems. VEcoJfaiJî avait été faite en huit 
jours , & Tancrede en un mois. 

Ce fut au milieu de ces occupations & de 
ces amufcmens que Mr. Titon du Tillet, ancien 
maître d'hôtel ordinaire de la reine, âgé de 
85 ans , lui ' recommanda la petite -filie du 

• grand Corneille , qui étant abfolument fans 
fortune était abandonnée de tout le ny^nde. 
C'cft ce même Titon du Tillet qui aimant paf- 
fionement les beaux • arts , fans les cultiver , 
fit élever avec de grandes dépenfes un Par- 
nafle en bronze , où l'on voit les figures de 

< quelques poètes & de quelques mucifiens Fran- 
çais. Ce monument eft dans la bibliothèque 
du roi de France. Il avait élevé Madcmùilelie 
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ClorneiUe clTez lui , mais voyant dépérir 
bien , il né pouvait plus titn faire pour 
U imagina H}ue Mr. ât Voltaire pourait fe c 
gcr d'une DcmoifeUe d'un nom fi refpcâa 
Mr. du Mollard , membre de ptufieurs aca 
mies , tonnu par une diâertatioh favante 
judicieufe Airiels tragédies d'Ëlèâre ancien 
& modernes ; & -Mr. Le Brun fécretaire 
Monfotgneur le Prince de Conti fe joigniré 
à lui , & écrivirent à Mr. de V. ... U les rem 
cia de Phonneur qu'ils lui faifaient de jetter 1 
yeux, fur lui , en leur mandant que c'étaif 
effet à un vieux fiddat defervir la petite -fillt 
fon générai La jeune perfo'nne vint donc ci 
17^0 aux Bélices ^ maifon de campaghe aupréi 
de Genève , & de ^ là au château de Ferney. 
Madiame Denis Voulut bien achever fon édu- 
cation; & au bout de trois ans Mr. de Vol- 
taire la maria à Mr. Dupuis du pays de 
Gtx , capitaine de dragons , & depuis offi- 
cier de rétat- rtiajor. Outre la dot qu'il leur 
donna , & le plaifir qu'il eut de les gatder chtt 
lui, il propofa de commenter les Oeuvres de 
Pierre Corneille au profit de fa defcendante, 
& de les faire imprimer par foufcription. Le 
Roi de France voulut bien foufcrire pour huil 
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^fi£ âiaiK8 ', d^autres iburerains Ti mitèrent. 

Mgr. te duc de Choifeul , donc la généroltté 

^tak £^4>onniie ^ Madame la duchefle de Gram- 

moat ^ Madame de Pompadour ibufcrivirent 

^ur des fommes canfîdérables. Mf. de la 

'Sorde^ ibanquier du roi, non- Seulement prit 

pluGeurs exemplaires , mais il en fit débiter 

«un il grftfid nomlire qu'il fut le premier mo* 

ImIc de ia fortune de Mademoilèlle Corneille , 

par fon zèle &par fa magnificence; deibrtc 

ffo^en très peu de tems elle eut cinquante mille 

francs pour préfent de noces. 

Il y eut dans cette foufcription fî prompte 
vne chofe fort remarquable de la part de Mad. 
^e Geofrin , femme célèbre par {on mérite & 
fmr fon efprit. Elle avait été exécutrice du tefta- 
ment du fameux Bernard de Fontenelle , neveu 
de Pierre Corneille ; & malheureufement il 
avait otiblié cette parente, qui lui fut prëfentée 
trop peu de tems avant fa mort, mais qui fut 
rebutée avec fon père & fa mère : on les regar- 
- daic comme des inconnus qui ufurpaient le 
nom de Corneille. Des amis de cette famille 
touchés de fon fort , mais fort indifcrets 8c 
fort mal inftruits , intentèrent un procès témé- 
riâre à Madame de Geofrin ,. trouvèrent un 
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avocat qui abuPatit de la liberté du barrem 
publia contre cette Dame uu FaHum inji 
rieux. Madame de Geofrin très-injuftem< 
attaquée gagua le procès tout d'iine voix, i^ 
gré ce mauvais procédé qu'elle eut la noble! 
d'oublier , elle fut la première à fourcrire poi 
une Tomme conddérable. . 

L'académie en corps , Mr. le duc de Choi 
feul , Madame la duchcire de Gramraont , 
dame de Fompàdour & pludeurs feigneui 
donnèrent pouvoir à Mr. de Volraire de fîgnei 
pour eux au contrat de mariage. Ceft une d( 
plus belles époques de la littérature. 

Dans le tems qu'il préparait ce mariage qi 
a été très-heureux, il goûtait une autre fatis-; 
fadlion , celle de faire rendre à lix gentil -hom-' 
mes prefque tous mineurs , leur bien paternel 
que les jéfuices venaient d'acheter à vil prix. 
Il faut reprendre la chofe de plus haut.' L'af- 
faire elt d'autant plus intéreiîante que fon com- 
mencement avait précédé la fameufe banque- 
route du jéfuite Lavallette & confors, & qu'elle 
fut en quelque façon le premier fignal de l'abo- 
lition des jéfuites en France. '' 

Meilleurs Deprez deCraffi, d*une ancienne 
nobleflb du pays de Gex, fur la frontière do la 
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^uifle , étaient (îx frères tous au fervicc du 
5loi. L'un d'eux capitaine au régiment des 
Deux- Ponts, en caufant avec Mr. de Voltaire 
ibn voifin , lui conta le trifte état ^e la fortune 
de fa familie. Une terre de quelque valeur & 
qui aurait pu être une reflburce, était engagée 
depuis longtems à des Genevois- 

Les jéiuites avaient acquis tout auprès de ce 
domaine des poflellîons qui compofaient envi- 
ton deux mille écus de rente dans un lieu 
nommé Ornex. Us voulurent joindre à leur 
domaine celui de Meilleurs de Craflî. Le fupé- 
rieur de la maifon des jéfuites dont le véritable 
nom était Fejfè qu'il avait changé en celui 
de FeJJf! 9 s'arrangea avec les créanciers Gène- 
vois pour acheter cette terre : il obtint une 
perraiffion du confeil , & il était fur le point 
de la faire entériner à Dijon. On lui dit qu'il 
y avait des mineurs , & que , malgré la permif- 
iion du confeil , ils pouraient rentrer 'dans 
leurs biens. Il répondit & même il écrivit que 
les jéfuites ne rifquaient rien , & que jamais 
Mèlfieurs de Craflî ne feraient en état de 
payer la fomme néceflkire pour rentrer dans 
le bien |de leurs ayeux. 

A p«in# Mr. de Voltaire fut - il inftruit de 
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cette étrange maniire àanî 1er pare Fefïe v 
lait fcrvir la compagnie de Jéfus > qvn'ii alla 
le champ dëpoCer a%i gxtfk du baiUiagrde 
la fomme moyennant laquelle!» Famille C 
devait payer les anciens créanciers & rtepr 
dre fes droits. Lesjéfuites fuirent oUigés 
fe dédftcr ; & par un arrêt du» parlemeii'C 
Dijoii la famille fut niitè en pofieffîon & 
qft encore. 

Le bon de l'affaire cVft que peu de te 
après, lorfqu'on délivra la France des rév 
rends pères jéfuites , ces mêmes gentil - honi 
mes dont les bons pères avaient voulu r»vi| 
le bien , achetèrent celui des jéfuitcs qui étâil 
contif u. Mr. de Voltaire qui^ avait toujourf 
combattu les athées & les jéfuixesv. écrivit 
qu'il fallait. reconnaître une Providence, 

Ce n'était aflurément ni par la haine ?cur 
le père FeiFe , ni par aucune envie de morti- 
fier lesjéfuites qu'il avait entrepris cetteaffaircj 
puifqu'après la dilTolutian delà foeiété il re- 
cueillit un jéfbite chez lui > & qfue pluHeurs 
autres lui ont écrit *pour le fupplier de les 
recevoir aulli dans là maifon. Mais il s'eft . 
trouvé parmi les er-jéfuites quelques efpritt 
qui n'ont pas été (i équitables ^ Ci accom- 
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s. Deux dVntr'eux > nommés PiUfouillet ^ 

onnote , ont gagné quelqu'argént par des: 

s contre lui } & ils n'ont pas manque, 

a Pufage , 4'appeller la religioiv catholique 

ur fecottr% Un Nonnote furtout s'eft 

aie par une demUdouzaine ds volumes» 

lerquels il a prodigué moins de fcience 

c de zèle & moins de 2;èle que d'injures. Mr. 

millavile Tun des meiileiir-s . coopérateurs 

TEncyclopédie: a daigné le coafon<lre^ corn- 

autrefois. Pafquici: î^'abaifla jufqu'à repri» 

r Pinfolence abfiixde. du jéfuit^ GaraflTc. 

Mais, voici la, plus étrange & la: plus fiitalc 

nturc qui foitî arriver depuis longtcms , 

en même tems la plus glorieùfe au Roi, 

i fon confeil & à M^ffîeurs Ijbs maîtres des 

tequètes. Qui aurait cra que ce ferait des 

glacer. du mont^ Jura &. des frontières delà 

Suifle que partiraient les premièrç;^ lumiè|;;es 

& lès premiers feooors qui ont vengé l'in- 

Boccnce des cél^res Calas ? Un enfant de 

quinac: ans, Danat Qlas y le dernier des fils 

ds. l'infortuné Calas, était apprentif chez un 

aatchand det Nimes. , lorfqu'il apprit par 

<îud KatriWc. fuppUcc; fept. jugesi de Tou- 
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lourc , malheurcufcmcnt prévenus » avai 
fait périr Ton vertueux père. 

La clameur populaire contre cette fami 
était fî violente en Languedoc, que tout 
monde s'attendait à voir rouer tous les e 
fans de. Calas, & brûler la mère. Telles 
valent été même les conclufions du Proc 
reur général j tant on prétend que cette ^ 
mille innocente s'était mal défendue , ac 
blëe de Ton malheur, & incapable de ra 
peller fes effrits à la lueur des bûchers 
à rafped des roues & des, tortures. 

On fit craindre au jeune Donat Calas d'è 
tre traité comme le refte de fa famille; o 
lui confeilla de s'enfuir en SuiiTe: il vin 
trouver Mr. de Voltaire, qui ne put d'abor 
que le plaindre & le fécourir, fans ofer por- 
ter un jugement fur fon père, fa mère & 
ic^ frères. 

Bientôt après un de fes frères n'ayant ét^ 
condamné qu'au banniliemedt, vint auffi fe 
jetter entre les bras de Mr. de Voltaire. J'ai 
été témoin qu'il prit pendant plus d'un mois 
toutes les précautions imaginables pour s'af- 
furer de l'innocence de la famille. Dès qu*il 
fut parvenu à s'en convaincre, il fe crut 

obligé 
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obligé en confcience d'employer fes amis, ft 
bourfe , fa plume , Ton crédit , pour réparer 
la méprife funefte des fept juges de Touloufc , 
& pour faire revoir le procès au confeil du 
Roi. L'affaire dura trois années. On fait quelle 
gloire Meflîeurs de Crofne & de Bacquan- 
court acquirent en rapportant cette çaufe 
mémorable. Cinquante maîtres des requê- 
tes déclarèrent d'une voix unanime toute I9 
famille Calai innocente , & la recomman- 
dèrent à l'équité bienfaifante du roi. Mr le 
duc de Choifeul , qui n'a jamais perdu une 
occafîon de fignaler la magnimité de Ton carac- 
tère , non - feulement fecourut de fon argent 
cette famille malheureufe , mais obtint de fa 
Majefté trente -dx miHe francs pour elle. 

Ce fut le 9 Mars 176Ç que fut rendu cet 
ïirrèt authentique qui juftifia les Galas , & 
qui changea leur deftinée j,. ce neuvièn.c 
de Mars était précifément le même jour où 
ce vertueux père de famille ^vait été fup- 
plicié. Tout Paris courut en foule les voir 
fortir de prifon , & battit des mains en ver- 
fant des larmes. La famille entière -a toujours 
^té depui$ ce- teras attachée tendrement à Mr, 

F 
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de Voltaire qui s'eft fait uit granJ honneur 
de demeurer leur amî. 
^" On remarqua en ce tems qu*il n'y eut dans 
toute la Fiance que le nommé Fréron, au- 
teur de je ne fais quelle brochure périodi- 
que intitulée Lettres à la Co'fitejfe , & enfuitc 
Année littéraire i qui ofa jetter des doutes, 
dans Tes ridicules feuilles ^ fur l'innocence de 
ceux que le Roi , tout fort Confeil & touc le 
Public avaient juftifiés fi pleinement. 

Plufieurs gens de bien engagèrent alors 
Mr. d« Voltaire à écrire fon traité de la To- 
lérance ^ qui fut regardé comme un de Tes 
meilleurs ouvrages en profe, & qui eft de- 
venu le catéchifme de quiconque a du bon 
fens & de l'équité. 

Dans ce tems-là même l'impératrice Ca- 
therine féconde, dont le nom fera immor- 
tel, donnait des loix à fon Empire qui con- 
tient la cinquième paitie du globe: & In 
première de fes loix eft l'écabillfement d'une 
tolérance uhiver(elle. 

C'était la dellinée de nôtre foHtaire des 
frontières helvétiques, de venger Tinnocence 
accufée & condamnée en france. La pofîtion 
de fa rçtraicc entre la france, la fuiile^ ge- 
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ttèvc & la favoye , lui attirait plus d'un in- 
fortuné. Toute la famille ^Sirvcn condamnéç 
à la mort dans un bourg auprès de Cadres ; 
par les juges les plus ignorants & les plus 
cruels , fe réfugia auprès de fes terres. Il fut 
occupé huit années entières à leur faire ren- 
dre judice î & ne fe rebuta jamais. Il ktk 
vint enfin à bout. 

Nous crdyons très -utile de rc;marquer ici 
qu'un magiftrat de village nomftié Trinquet* 
procureur du Roi dans la jurifdiéliotl qui 
condamna la famille Sirven à la mort, don^ 
na ainfi feS cortclufions , Je requiers, pour le 
Koi que N. Sirven i ^ N, fa femme ^^ duâ^ 
nient atteint ^ canvaincus Savoir étranglé ^ 
noyé leur fille , foient bannis de la Ptiroijfe. 

Rien ne fait mieux voir TefFet que peut 
avoir dans un royaume la vénalité des chaf«> 
ges de judicature- 

Son bonheur qui voulait, à ce qu'il dit^ 
qu'il fut l'avocat des caufes perdues, voulut 
encor qu'il arrachât des flammes une citoy- 
enne de St. Omer nommée Montbailly , con- 
damnée à être brûlée vive par le tribunal 
d'Arras. On n'attendait que l'accouchement 
de cette femme pour la tranfporter au lieu 

F 2 
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de fon fupplice. Son mari avait déjà expire 
fur la roue. Qui étaient ces deux- viélimes? 
deux exemples de l'amour conjugal & de Ta- 
mour maternel , deux âmes les plus vertueufes 
dans la pauvreté. Ces innocentes & refpeda- 
bles créatures , avaient été accufées de patri- 
oide , & jugées fur des allégations qui auraient 

s. 

paru ridicules aux condamnateurs mêmes des 
Calas. Mr. de Voltaire fut aflez heureux pour 
obtenir de Mr. le chancelier de Maupeou, 
qu'il fit revoir le procès. La Dame Mont- 
bailly fut déclarée innocente; la mémoire de 
fon mari réhabilitée , miférable réhabilitation 
fans vengeance & fans dédommagements. 
Quelle a donc été la jurifprudence criminel- 
le parmi nous! quelle fuite infernale d'hor- 
tibles aflaflînats depuis la boucherie des Tem- 
pliers jufqu'à la mort du chevalier de la Bar- 
re! on croit lire l'hiltoire des (i^vages-, on 
frémit un moment, & on va à l'opéra. 

La ville de Genève était plongée alors 
ddns des troubles qui augmentèrent toujours 
depuis 176^. Cette importunité détermina 
Mr. de Voltaire à laifler à Mrs. Ttonchiii 
fa mai(on des Délices 5 & à ne plus quitter 
le château de Ferney, qu'il avait fait bâtir 
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de fond en comble , & orné des jardins d'u- 
ne agréable fimplicité. 

La difcorde fut enfin fî vive à Genève, 
qu'un des partis fit feu fur l'autre le \ 5^ Fé- 
vrier 1770. Il y eut du monde tué: plu- 
fieurs fam\iles d'artiftes cherchèrent un aziU 
chez lui & le trouvèrent. Il en logea quel- 
ques-unes dans fon château, & en peu d'an- 
nées il fit bâtir cinquante maifons de pierre 
de taille pour les autres. De forte que le vil- 
lage de Ferney qui n'était , lorfqu'il acquit 
cette terre , qu'un miférable hameau où crou- 
piflaient quïtrante-neuf malheureux paiTans , 
dévorés par U pauvreté, par les ëcrouelles, 
& par les commis des fermes , devint bien- 
tôt un lieu de plaifance, peuplé de douze 
cent perfonnes, toutes à leur aife, & travail- 
lant avec fuccès pour elles & pour l'état. 
Mr. le duc de Choifeul protégea de tout fon 
pouvoir cette colonie nailTante qui établit un 
très- grand commerce. 

Une chu fe qui mérite ye crois de l'iitten^- 
tion , c'^ell que cette colonie fe trouvant 
çompofée de catholiques & de proteftants , 
il jurait été impolUhle de deviner qu'il y eut 
dans Ferney deux religions ditFérentes. J'ai 

F 3 
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VU les femmes des colons genevois & fuit 
fes, préparer jde leurs mains trois repofoii$ 
pour la proçelEoii de la fête du St Sacre- 
ment. Elle affilièrent à cette proceffion avec 
un profond refped, & Mr. Hugonet nou- 
Vca.u curé de Ferney, homme auffi tolérant 
que généreux , les en remercia publiquement 
dans fon prône. Qjiand une catholique était 
inaladc, les proteftantes allaient la garder, 
& en recevaient à leur tour la même ailit 
^ance? 

Cétait le fruit des principes d'humanité 
que Mr. de Voltaire a répandus dans tous fes 
ouvrages , & furcout dans le livre de la to-p 
lérance dont nous avons parlé. Il avait tou- 
jours dit que les hommes font frères ; & il 
le prauva par les faits. Les Guyons , les 
Nonottes , les Patouillet , les Paulian & au- 
très 2èlés, le lui ont bien reproché. Ceft 
qu'ils n'étaient pas fes frères. 

Voyez-vous , difait-il , aux voyageurs qui 
venaient le voir» cette infcription au deflus de 
l'églife que j'ai fait bâtir Deo Erexit. Ceft 
au Dieu père éommun de tous les hommes. 
En effet c'était peut-être parmi nous la feulç 
églife dédiée à Dieu feuK 
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Parmi ces étrangers qui vinrent en foule à 
Ferney , on compta plus d*un prince fouve- 
raiii. 11 fut honoré d'une correfpondancc trcs- 
fuivic avec plufieurs d'entr'eux dont les let- 
tres font encre mes mains. La rhoins inter- 
rompue , fut celle de Sa Majefté le Roi de 
Prufle & de Madame Willelminc Margrave 
de Bareith fa fœur, 

Le tems qui s'écoula entre la bataille de 
Koilin (le 18 juin 17^7 ) que le Roi de Pruife 
perdit, & la journée de Rosbaç du 5 Novem- 
bre où il fut vainqueur , eft le tems le plus 
intéreflant de cette corrçfpondance , rare en- 
tre une maifon royale de héros & un fimple 
homme dç lettres, En voici une grande preuvQ 
dans cette lettre mémorable, 

LETTRE 

4e fon Altejfe Royale Madame la frincejfe de - 
Bareithdu 12® ^bre. 1757. 

„ Votre lettre m*a fenfiblcment; touchée , 

»,, celle que vous m'avez adreiféç pour le Roi 

„ a fait le même effet fur lui. J'efpçrç que vous 

,, ferez fatisfait de fa réponfei pour ce qui 

„ vous concerne. Mais vous le ferez aufTi peu 

F 4 
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I, que moi de fes réfolutions. Je m'étaîs flat- 
„ tée que vos réflexions feraient quelque im- 
r 5, preflîon fur fon efprit. Vous verrez le con- 
traire dans le billet ci-joint. Il ne me relie 
qu'à fuivre fa dedinée , fi elle cft malhcu- 
reufe. Je ne me fuis jamais piquée d'être 
j, philofophe , j'ai fait mes etForts pour le de- 
venir. Le peu de progrès que j'ai fait m'a 
apris à méprifer les grandeurs & les richef- ' 
), fes , mais je n'ai rien trouvé dans la phi- 
59 lofophie qui puifle guérir les plaies du cœur 
j, que le moyen de s'aiFranchir de ces tnaux 
5, en ceffant de vivre. L'état où je fuis eft 
pire que la mort. Je vois le plus grand hom- 
me du fiécle , mon frère , mon ami , réduit 
à la plus affreufe extrémité. Je vois ma fa- 
I, mille entière expofée aux dangers & aux 
„ périls; ma patrie déchirée par des impi- 
,5 toyables ennemis. Le pays où je fuis peutw 
„ être menacé de pareils malheurs. Plut au 
„ ciel que je fuiTe chargée toute feule des 
„ maux que je viens de vous décrire , je les 
„ foulTiirais & avec fermeté. 

,5 Pardonnez moi ce détail. Vous m'enga- 
n g^z par la part que vous prenez à ce qu'il 
^ me regarde , de vous ouvrir mon cœur. 
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3, Hélas! refpoir en eft prcfque Banni. La 
a, fortune , lors qu'elle change eft aufli conf- 
^ tante dans fcs perfécutions que dans fes 
,5 faveurs. L'hiftoire eft pleine de ces excm- 
3, pies y mais je n'y en ai point trouvé de pareil 
^, à celui que nous voyons, ni une guerre 
„ auflî inhumainev& cruelle parmi des peu- 
„ pies policés. Vous gémiriez fi vous fa- 
„ .viez la trifte fituation de TAllemagnc & de 
„ la Prufle. Les cruautés que les Ruffes 
5, commettent dans cette dernière font fré- 
„ mir la nature. Que vous êtes heurcur dans 
,5 votre hermitage , où vous vous rcpofés fur 
9, vos lauriers , & pu vous pouvez philofo- 
5, pher de fang froid fur l'égarement des hom- 
„ mes. Je vous y fouhaite tout le bonheur 
„ imaginable. Si la fortune nous favorifc en- 
„ core , comptez fur toutejma reconnailfance, 
& je n'oublierai jamais les marques d'atta- 
chement que vous m'avez données ; ma 
9, fenfibilité vous en eft garant , je ne fuis 
„ jamais amie à demi , & je le ferai toujours 
'9, véritablement de frère Voltaire. 

WiLHELMiNE. 

Bien des complimens à Mad. Denis î con- 
tinuez , je vous prie d'écrire au Roi. 
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On voit par céctc lettre auflî attendriflan 
que bien écrite, qu'elle était la be'le ame 
la Margrave de Bareith , & combien elle m 
ritait les éloges que lui donna Mr. de Vo 
taire en pleurant ia mort , dans une ode i 
primée parmi fes autres ouvrages. Mais o 
voit furtout quels défaftres cpouvantablcl 
attirent fur les peuples des guerres légèrement 
çntreprifes par les Rois î on voit à quoi ils 
s'çjçpofent eux-mêmes & -à quel point ils font 
nialheureu:ç de faire le malheur ifis nations. 

Le foUtaire de Ferney donn^^ 4ès ce mo- 
ment & dans la fuite de cette guerre funelle ,. 
toutes les marques poifibles de fon attache- 
ment à Madame la Margrave , de fon zèle 
pour le Roi fpn frère , & de fon amour pour 
la paix. Il engagea le caidinal deTençin , retiré 
alors à Lyon , à entrer en correfpondaiice 
avec Madame de Bareith pour ménager cette 
paix fi défirable. Les lettres de cette PriiiceîTe 
& celle du cardinal paflaient par Genève dans 
un pays neutre, & par les mains de Mr, dç 
Voltaire. 

Ce fera une époque fi igulière que la réfa* 
lution prife par le roi de Pruife après tous 
fes malheurs qui furent les fuites de la bat^ 
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taille de Kollin , d'aller affronter vers la Saxe 
îiuprcs de Mersbourg , Jes armées françaifes 
& autrichiennes combinées , fort fupérieures 
en nombre , tandis que le maréchal de Riche- 
lieu n'était pas loin avec une armée vidlo- 
rieufe. Ce Monarque avait euaflezde préfence 
d'efprit , & fut alTez maître de fes idées au 
milieu de fes infortunes pour faire fon tefta- 
ment en vers. Il n'y cachait point fes mal- 
heurs , mais il en parlait en philofophe , & 
regatdait la mort d'un œil ferme & tranquille. 
Nous avons cette pièce qui efl: un monument 
fans exemple , écrite toute entière de fa 
main. 

Nous avons un monument encor plus hé- 
roïque de ce Prince philofophe: c'efl: une 
lettre à Mr. de Voltaire du 9 Août, vingt- 
<cinq jours avant fa vidoire de Rosback: 

y. Je fuis homine , îl fuffit, ôc né pour la fouffrance : 
y. Aux rigueurs du deflin j'oppofe ma confiance. 

35 Mais avec ces fentimens, je fuis bien loin' 
„ de condamner Caton & Othon. Le der. 
„ nier n'a eu de beau moment en fa vie que 
,3 celui de fa jmort 

„ Voltaire dans fon hernaita^c 
>^ Peut 5'adonner en paix à la vertu du fago 
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„ Dont Platon nous tr?ça ia loi : lia 

9> Pour moi , menacé du naufrage , |^i, 



j> 



Je dois en alFrpntcr l'orajre , 



p 



f, Penfer , vivre & mourir en Roi. ^' 

Rien n>ft plus beau que ces derniers vers; 
rien n*eft plus gtund. Cornci'le dans fou 
bon tems ne les. eut pas mieux feirs. Et 
quand, après de tels vers, on gagne une 
bataille le fublime ne peut aller plus loin. 

Le Cardinal de Tencin continua toujours, 
mais en vain, fes négociations fecrettes pour 
la paix, comme on le voit par fes lettres. 
Ce fut enfin le duc de Choifeul qui entama 
ce grand ouvrage G néceffairci & le duc de 
Pràlin qui l'accomplit: fervice fignalé qu'ils 
rendirent à la France apauvrie & défolée. 

Elle était dans un état fi déplorable que 
pendant douze années de paix qui fuivireat 
cette guerre funeftc, de tous les miniftrcs 
des finances qui fe fuccédçrent rapidement, 
il n'y en eut pas un qi^i» avec la meilleure 
volonté, & Içs travaux les plus allîdus, put 
parvenir à pallier feulement les playes de l'E- 
tat. La difette d'argent était au pojnt qu'un 
Contrôleur général fut obligé , dans une nc- 
«elfité preifante , de faifir chez. Mr, Magon 
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batiquier du Roi , tout Targent que de$ ci* 
toyens y avaient mis en dépôt. On prit à 
notre folitatre deux-cent mille francs. Ce- 
tait une perte énorme i il s'en confola à la 
manière franqaife ; par un madrigal qu'il fit 
fur le champ , en apprenant cette nouvelle* 

Au tems de la grandeur romaine 

Horace difait a Mécène 

Qaand celT rez vous de donner ? 

Chez le Wclchc on n'eft pas fi tendre» 

Je dois dire mais fans douleur 

A Monfèiimeur le Contrôleur , 

Quand cefl'crez vous de me prendre ? 

On ne ceflTa point. Monfieur le duc de 
ChoifeuJ qui fefait conftruire alors un port 
magnifique à Verfoy fur le lac loman , qu'on 
appelle le lac de Genève, y ayant fait bâ- 
tir une petite frégate , cette frégate fut faifie 
par des favoyatds. créanciers des entrepre- 
neurs 5 dans un port de favoye près du fa- 
meux Ripaille j Mr. de Voltaire racheta in- 
continent ce bâtiment royal de fes propres 
deniers , & ne put en être rembourfe par 
le gouvernement: car Mr, le duc de Chot- 
feul perdit en ce tems-là même tous fes em- 
plois , & fc retira , à fa terre de Chanteloup , 
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regretté non-feuicment de tous fes amis< 
mais de toute la franco qui admirait fon ca- 
raâère bienfaifant, la noblefle de fon ame, 
& qui rendait juftice à fort efprit fupérieur. 

Nôtre folitaire lui était tendrement atta- 
ché par les liens de la reconnaiflance. II n^y 
a forte de grâce que Mr. le duc de Choifeul 
n^eut accordée à /a recommandation. Il avait 
fait un neveu de Mr. de Voltaire , nommé 
Mr. de la Houlière, brigadier des armées 
du Roi. PenGons, gratifications, brevets, 
croix de St. Louis avaient été données dès; 
qu'elles avaient été demandées. 

Rien ne fut plus douloureux pour un 
homme qui lui avait tant de grandes obliga- 
tions, & qui venait d'établir une colonie 
d'artiftcs & de manufadluriers fous, fes auf- 
piccs. Déjà fa colonie travaillait avec fuccès 
pour refpagne, pour l'allemagne, pour la 
hollande, l'italie. Il la crut ruinée; mais elle 
fe foutint. La feule Impératrice de Ruffie 
.acheta bientôt après ^ans le fort de fa guerre 
contre les Turcs pour cinquante mille francs 
de montres de Ferney. On ne ceifc de s'é- 
tonner quand on voit dans le même tcms 
cette Souveraine acheter pour un million de? 
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aVcaux tai^c en hollande qu'en France , & 
lour quelques millions de pierreries. 

Ellô avait fait un préfeiit de cinquante 
•niilc livres à Mr. Diderot avec une grâce & 
une circonfpedioit qui relevaient bien le 
3ri]C de fort préfent* Elle avait offert à Mf* 
l'AIcmbert de le mettre à la tête de l'édu- 
Sation de foii fils avec foixante mille livres 
le rente. xVlais ni la fanté , ni la philofophiô 
îe Mr. d'Aleiibcrt ne lui avaient permis 
î^accepter à Pétersbourg un emploi égal à 
Selui de ^t. le duc de la Vauguîon à Ver- 
sailles. Elle envoya Mr. le Prince de Kos- 
ousky préfentef de fa part à Mr. de Voltai- 
'e les plus magnifiques peUifes , & une boëte 
:outiiée de fa main même, ornée de fon por- 
rrait & de vingt diamants. On croirait que 
:'eft rhiftoire d'Abouicalfertl dans les mille & 
une nuit. 

Mr. de Voltaire lui mandait qu'il fallait 
qu*elle eut pris tout le tréfor de Mouftapha 
dans une de fes vidoires , & elle lui répondit 
qii*avec de Vordre on était toujours riche , ^ 
qiCelte ne manquerait dans cette grande guern 
fît d'argent y ni de foldats. Elle a tenu parole* 

"Cependant , le fameux fculpteur Mr. Pigal 
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travaillait dans Paris à la (tatue du foHtaii 
caché dans Fcrney. Ce fut une étrangère qi 
propofa un jour en 1770 à quelques vérii 
blés gens de Lettres de lui faire cette galann 
rie pour le vanger de tous les plats libelles 
des calonvnies ridicules que le fanatirme & 
baffe littérature ne ceflaient d'accumuler contrj 
lui. Madame Neker femme du RéHdent d( 
Genève conçut ce projet la première. C'étai| 
une dame d'un efprit très-cùltivé & d'un es 
radlère fupérieur s'il fc peut à fon efpril 
Cette idée fut faifie avidement par tous ceu: 
qui venaient chez elle , à condition qu'il n'j 
aurait que des gens de Lettres qui foufcri. 
raient pour cette entreprife. 

Le Roi de Prufle en qualité d'homme di 
Lettres , & ayant aflurément plus que pcr^ 
fonne^drokà ce titre, & à celui de génie 
écrivit au célèbre Mr. d'Alembert , & voplul 
être des premiers à foufcrire. Sa lettre du 2\ 
Juillet 1770 eft confignéc dans les archive! 
de Taîadémic. 

„ Le plus beau monument de Voltaire eft 
„ celui qu'il érige lui-même, fes ouvrages. 
5, Ils fubfiftcront plus longtems que la bafili- 
„ que de St, Pierre, le louvrc, & tous ces 

% bâti- 
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j^, tâtiments que la vanité confacre à l'ctcr* 

j, nité. On ne parlera plus français, queVoU 

^, taire fera encore traduit dans la lang:ue qui 

lut aura fuccédé. Cependant, rempli du 

plaifir que m'ont fait fes productions fi 

,5 variées , & chacune fî parfaite en leur genre, 

„ je ne pourais fans ingratitude me refufer à 

,, la propofition que vous me faites dç cou^ 

„ iribuer au monument que lui élève la rccon» 

V., naiflance publique. Vous n'avez qu'à m'in- 

^, former de ce qu'on exige de ma part i jd 

^, ne refuferai rien pour cette iiatue ^ plus 

i, glorieufc pour les gens de Lettres qui la 

lui confacrent que pour Voltaire même. 

On dira que dans ce dix-fçptiéme fiècle , où 

tant de gens de Lettres fe déchirent par en- 

„ vie, il s'en eft trouvé d'aflcz nobles , d'aflez 

j, généreux ^ pour rendre juftice à un homme 

5, doué de génie & de talents fupérieurs à 

^, tous les fiècless que nous avons mérité de 

3, poffeder Voltaire \ & la poftérité la plus 

à, reculée nous enviera encor cet avantage* 

jj Diftinguer les hommes célèbres , rendre 

5, juftice au mérite , c'eft encourager les ta- 

„ lents & les vertus. C'eft la feule récom- 

41 penfe des belles âmes , elle eft bien due à 
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„ tous ceux qui cultivent fupéricurement les 

>, lettres. Elle procurent les plaifirs de Tef- 

9f prit plus durables que ceux du corps ; elles 

)) adouciffent les mœurs les p!us féroces ; elles 

' „ répandent leur charmes fur tout le cours de 

i, la vie '9 elles rendent notre exiftence fup- 

i, portable & la mort moins affreufe. Conti- 

„ nue2 donc , Meilleurs , de protéger & de 

i, célébrer ceux qui s'y appliquent, & qui 

j, ont le bonheur en France d'y rcuflîr. Ce 

„ fera ce que vous pourez faire de plus glo- 

pi rieux pour votre nation. 

Frédéric. 

Le Roi de PrulTe fit plus. Il fit^ exécutet 
une ftatue de fon ancien fcrviteur dans fe 
belle manufacture de porcelaine , & la lui en* 
voya avec ce mot grave fur la baze. Immùf* 
tait. Air. de Voltaire écrivit au deflbus. 

Vous êtes généreux. Vos trontés fouveraihé^ 
Me font de trop nobles préfèns. 
Vous nie donné fur mes vieux ans 
Une terre dans vos domames. 

Mr. Pigal fe chargea d'exécuter la ftatue en 
France avec le zèle d'un artifte qui en immor- 
talifait un autre. Cette avanture alors unique 
deviendra bientôt commune. On érigera des 
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{{:atués ou du moins des bulles aux artiftos 
comme la mode e(t venue de crier P Auteur i 
routeur , dans le parterre. Mais celui à qui 
Ton faifait cet honneur prévoyait bien que 
fes ennemis n'en feraient que plus acharnés. 
Voici ce quUl en écrivit à Mr. Pigal d'un ftilcf 
peut-'ètre un peu trop burlefque. 

Monfîeut Pigal , vôtre ftatiic. 
Me fait miUe fois trop d*honneur. 
Jean Jaque a dit av^c candeur 
Que c'ell à lui quelle était due. (*) 
Quand vôtre ciTeau s'évertue 
A fculpter vôtre ferviteur. 
Vous agacez refprit railleur 
De certain peuple rimailleur 
Qui depuis fi longtems me hue; 
L'ami Fréron le baibX)uilleur 

(♦) Jean jaques Roufleau de Genève , dans unç 
lettré à Mr. l'archevêque de Paris, qu'il intitule, 
Jean Jaques à Chrijlopke , dit modeftement qu'il eft 
devenu homme de Lettres par fon mépris pour cet 
état. £t après avoir prié Chriftophe de lire (on lo- 
rnan de la fuifTefie Héloïfe > c(ui étant fille accouche 
d'un faux-gernie, il conclut page 117 > que touf 
les gouvernements bien policés , iiû doivçnii élever 
4es Aatues. 
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D'écrits qu'on jette dans la rue j 
Sourdement de ù, main crochue 
Mutilera vôtre labeur « 

Attendez que le dcftrudeur. 
Qui nods Conlûme Sc qui nous tue y 
Le tems, zué de mon pafteur. 
Ait d'un b:as exterminateur 
Enterré ma tête chenue* 
Que feriez vous d un pauvre auteur 
Dont la tail e & le cou de grue > 
£t la mine très - peu jouflue 
Feront rire le connaifleuré 
Sculptez nous quelque beauté nue 
De qui la chair blanche ÔC dodue 
Séduiiè l'œil du fpeclateur^ 
£t qui dans nos km inlînue ' 
Ces doux defîrs ÔC cette ardeur 
Dont Pigmalioi^ le fculpteur. 
Vôtre digne prédécelTeur 
Brûla j fî la fable en efl crue. 
Son marbre eut un efprit , un cœur g 
Il eut mieux ^ dit un grave auteur > 
Car foudain fille devtnue 
Cette fille relia pourvue . 
Des doux appas que la pudeur 
Ne dérobât point à la Vue. 
Même elle fut plus di/Tolue 
Que fon père & fon créateur. 
C'cft un exemple très -flatteur 
Il faut bien qu'on le perpétue^ 
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Il avait bien raifon de dire que cet honneur 
inefpéré qu'on lui fefait, déchtiinerait contre 
lui les écrivains du pont- neuf & du fanatifmc. 
Il écrivit à Mr. Tiriot , tous ces meffieurs mi^ 

m 

ritent bien mieux des fiatues que moi ; ^ fa^ 
voue qu'il en ejl quelques-uns tri s- dignes £êtrt 
$n ejjigie dans la place publique. 

Les Nonottes , les Frérons , les Sabotiers & 
conforts jettérent les hauts cris. Celui qui le 
perfécutait avec le plus de cruauté & d'abfur- 
dité , était un montagnard étranger plus pro- 
pre à ramoner des cheminées qu'à diriger des 
confciences. Cet homme qui était très -fami- 
lier écrivit cordialement au Roi de France , 
de couronne à couronne , il le pria de lui 
faire le plaifir de chaflcr un vieillard de foi- 
xante & quinze ans & très malade , de la 
propre majfon qu'il avait fait bâtir , des 
champs qu'il avait fait défricher & de l'arra- 
cher à cent familles qui ne fubfiftaient que 
par lui. Le Roi trouva 'la prôpofition très 
malhonnête & peu chrétienne , & le fit dire 
au capelan. 

Le folitaire de Ferney étant malade & n'a- 
yant rien à faire , ne voulut fe [venger de 
cette petite manœuvre que par le plaifîr de 

G 3 
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fc faire donner rcxtrcme^ondion par exploit, 
félon Tufagc qui fc pratiquait alors. Il ii 
comporta cpmme ceiiK qu'on appeliait janfé- 
îiiftes à Paris , il fit fignifier par un huiffier 
à fon curé nomme Gros ( bon yvrogne qui 
^^•ell: tué depuis-^ force de boire , ) que le dit 
curé eut à le venir oindre dans fa chambfc 
{tu 1er. Avril fans faute ; le curé vint & lui 
remontra qu'il fallait cfabord commencer par 
la communion , 5t qu'enfuite il lui donne- 
irait tant de faintes huiles qu'il voudrait. Le 
^alad^ accepta. la proportion « il fefitapor- 
ter la communion dans fa chambre le 1er, 
Avril , & là ea préfence de témoins , il dé-* 
.glara par devant Notaire, qu'il pardonnait à 
fou calomniateur qui avait tenté de le perdre 
i^ qui n*avait pu y rétijjîr. Le procès ver- 
l^al en fut drefle/ 

Il dit après cette cérémonie, }'ai eu la 
JTadsfaâion de mourir comme Gufman dans 
Alzire, & je m'en porte mieux. Les plai- 
fants de Paris croiront que c'eft un poiffon 
d'Avril. 

L^enncmi un peu étonné de cette avanture 
ne fe piqua pas de l'imiter ; il ne pardonna 
point 1 & /ï'jr fçut autre chofe que faire 
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fuppofer une déclaration du malade, toutt 
diif&f ente de celle qui était authentique « faite 
par devant Notaire, fignée du ceftatçur & 
des témoins, duement légalifée & contrôlée» 
Deux faulTaires rédigèrent donc quinze jours 
après une contre- profeffion de foi en patois 
favoyard j mais on n'ofa pas fupofçr le feing 
de celui auquel on avait eu la bécife de l'at- 
tribuer i voici la Lettre que Mr. dcV, ... 
écrivit Çur ce fujet, 

„ Je lie fais point mauvais gré à ceux 
qui m'ont fait parler faintement dans un 
(lile fi barbare & (î impertinent. Us ont 
pu mal exprimer mes fentiments vérita- 
bles s ils ont pu rédire dans leur jargon 
ce que j'ai publié fi fouvent en français , 
ils n'en ont pas moins exprimé la fiib- 
ftançe de mes opinions. Je fuis d'adcord 
„ avec eux ;, je m'unis à leur foij mon 
zèle éclairé féconde leur zèle ignorant; 
je me recommande à leurs prières fa- 
voyardes. Je fuplie feulenienc les pieux 
fauffaires qui ont fait rédiger Tacfte du 
i^ Avril , de vouloir bien confidérer 
qu'il ne faut jamais faire d'adles faux en 
faveur de la vérité. Plus la religion, c^- 

G4 
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9) tholique cft vraie, (comme tout le monde 
,, le fait ) moins on doit mentir pour elle. 
5, Ces petites libertés trop communes auto- 
a, rifcraient d'autres impoftures plus funef- 
5, tes , bientôt on fe croirait permis de fa- 
„ briquer de faux teftamcnts , de faufles do- 
9,' nations , de faufles accufations pour la 
9) gloire de Dieu. De plus horribles falfifir 
19 cations ont été employées autrefois. 

99 Quelques-uns de ces prétendus témoins 
99 ont avoué quMls avaient été fubornés, 
9, 'mais qu'ils avaient cru bien faire. Ils ont 
99 figné qu'ils n'avaient menti qu'à bonne 
5, intention. 

9, Tout cela s'eft opéré charitable ment , fan^ 
99 doute à l'exemple des retradfations impu- 
9, <lei à Mrs. de Montefquieu, de la Cha- 
9^ totais , de Montclar & de tant d'autres. Ces 
99 fraudes pieufes font à la mode depuis en- 
^9 viron feize cent ans. Mais quand, cette 
99 bonne œuvre va jufqu'au crime de faux, 
99 on rifque beaucoup dans ce monde en at- 
i> tendant le royaume des cieux. ^ 

Notre folitaire continua donc gaiement à 
faire un peu de bien quand il le pouvait ^ 
•n fe moquant de ceux qui fefaient triftç- 
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«nent du mal , & en fortifiant fouvent par 

des plaifantcrics les vérités les plus férieufes. 
Il avoua qu'il avait pouîTé trop loin cette 

raillerie contre quelques-uns de fes ennemis. 
J'ai tort, dit -il, dans une de fes lettres; 
mais ces Meflîeurs m'ayant attaqué pendant 
quarante ans , la patience m'a échappé dix 
ans de fuite. 

La révolution faite dans tous les Parlcmens 
du Royaume en 177 1 , devait l'embaraflcr. 
Il avait deux neveux, dont l'un entrait au 
Parlement de Paris , tandis que Tautre en for- 
tait : tous deux d'un mérite diftingué , & 
d'une probité incorruptible, mais engagés 

' l'un & l'autre dans des partis oppofés. Il ne 
ceffa de les aimer également tous deux; & 
d'avoir pour eux les mêmes attentions. Mais 
il fe déclara hautement pour l'abolUifcmcnt 
de la vénalité, contre laquelle nous avons 
déjà cité les paroles énergiques du marquis 
d'Argenfon. Le projet de rendre la jufticc 
gratuitement comme St. Louis , lui paraiflait 
admirable. Il écrivit furtout en faveur des 
malheureux plaideurs qui étaient depuis qua- 
tre ficelés obligés de courir à cent-cinquan- 
te lieues de leurs chaumières pour achever 
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de fç ruiner dans la capitale, foit en perdant Ijjs 
leur procès , foit même en le gagnant. Il Ifîg 
avait toujours manifefté ces fentimens dans ||g 
pluileurs de Tes écrits ; & il fut âdèle à les ||e 
principes faiîs faire fa cour à perfonne, Wm 

Il avait alors foixante & dix-huit ansj&lp 
cependant en une a.nnce il refit la Sophonisk \^ 
Ae M air et toute entière i & compQfa la tra- 
gé^lic des Lolx de Minoi. Il ne regardait pas 
ces ouvrages flûts à la hâte pour le théâtre 
de fon chàtjçau, comme de bonne, pièces. Les 
çonnaiffeurs ne dirent pas beaucoup de mal 
des Loix de Mif^ûs.. Mais il faut avouer que 
les ouvrages dramatiques qui n'ont pas paru 
fur la icén(»^ & ceux qui n'en font pas ref- 
tcs longtems. en poifeilion , ne fervent qu'à 
grolfir inutilement la foule des brochures 
dont l'Europe eft furchargéc j de même que 
les tableaux & les eftampes qui n'entrent 
point dans les cabinets des amateurs, reftent 
comme s'ils n'étaient pas. 

L'an 1774, ^^ 6^t ^^^ occafion fînguli^re 
d'eiîîployer le mèmç cmpreflement qu'il avait 
eu le bonheur de fignaler dans les funeftes 
avanturcs des Calas & des Sirvcn. 

Il apprit qu'il y avait à Vefel dans les trou- 
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ipcs du Roi de Pruffc un jeune gentilhomme 
Français , d'un mérite modeftc , & d'une fa- 
geffe rare. Ce jeune homme n'était que fim- 
ple volontaire. Cétaic le même qui avait été 
condamné dans Abbeville , au fupplice des 
parricides avec le chevalier de la Barre , pour 
ne s'être pas mis à genour pendant la pluie 
devant une proceiHon de capucins, laquel- 
le avait paâe à cinquante ou foixante pas 
d'eux. 

On avait ajouté à cette charge celle d'avoir 
chanté une chanfon grivoife de corps - de- 
garde , faite depuis environ cent ans , & d'a- 
voir récité l'ode à Priape de Piron. , Cette ode 
de Piron était une débauche d'efprit & de 
jeuneife , dont l'emportement fut jugé fî par- 
donnable par le Roi de France Louis XV, 
qu'ayant fçu que l'auteur était très- pauvre, 
il le gratifia d'une penfion fur fa caffette. Ainfî 
celui qui avait fait la pièce fut récompcnfc 
par un bon Roi j & ceux qui l'avaient récitée 
furent condamnés par des barbares de villa- 
ge au plus épouvantable fupplice. 

Trois juges d'Abbeville avaient conduit la 
procédure ; leur fentence portait , que le che- 
valier de la Barre , & fou jeune ami dont je 
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parle , feraient appliqués à la torture or 
naire & extraordinaire , quon leur coupe 
le poing , qu'on leur arracherait la lan 
avec des tenailles , & qu'on les Jetterait viva 
dans les flammes. 

Des trois juges qui rendirent cette fenteno 
deux étaient abfolument incompétens ; i'u 
parce quMl était Tennemi déclaré des pare 
de ces jeunes gens ; l'autre parce que s'éra 
fait autrefois recevoir avocat, il avait depuis 
acheté & exercé un emploi de procureur dans 
Abbcvillc ; que fon principal métier était ce- 
lui de marchand de bœufs & de cochons ; 
quMl y avait contre lui des fentences des 
confuls de la ville d'Abbeville , & que depuis 
il fut déclaré par la cour des Aides , incapable 
d'exercer aucune charge municipale dans le j 
royaume. 

Le troifièmc juge intimidé par les deux au- ' 
très eut la faibleffe de figner , & en eut cn- 
fuite des remords auffi cuifans qu'inutiles. 

Le chevalier de la Barre fut exécuté à Péton- 
nement de topte l'Europe , qui en friflbnnc ' 
cncor d'horreur. Son anii fut condamné par 
contumace , ayant toujours été dans le pays 
étranger avant le commencement du procès. 
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Ce jugement fi exécrable & en même tcms 
B abfurde , qui a fait un tort éternel a la 
[lation Franqaife, était bien plus condamna- 
Ile que celui qui ât rouer l'innocent Calas< 
Car les juges de Calas lie firent d'autre faute 
que ceile de fe tromper s & le crime des ju« 
gcs d'Abbeville fut d*ètre barbares en ne fe 
trompant pas. Ils condamnèrent deux enfans 
înnocens à une mort auiiî cruelle que celle 
de' Ravaillac & de Damiens , pour une légi* 
recé qui ne méritait pas huit jours de prifon* 
L'on peut dire que depuis la St. Barthelemî 
il né s'était rien pafle de plus affreux. Il eft 
triftc de rapporter cet exemple d'une férocité 
brutale , qu'on ne trouverait pas chez les 
peuples les plus fauvages ,• mais la vérité 
nous y oblige. On doit furtout remarquer 
que c'eft dans les tems du plus, grand luxe 
fous l'empire de la mollefle & de la diflblution 
la plus effrénée que ces horreurs ont été com« 
tnifes par piété. 

Mr. de Voltaire ayant donc fçu qu^un de 
ces jeunes gens , vidime du plus déceftable 
fanatifme qui ait jamais fouillé la terre > était 
dans un régiment du Roi de Piuffe, en donna 
avis à ce Monarque , qui fur le champ eut 



l. V ' 






\ cv^ 

^"■■^A»—-».*»-* 



iio COMMENTAIRE 

la gcnérofité de le faire officier. Le roi 
Pruflc s'informa plus particulièrement de 
conduite du jeune gentilhomme j il fut qu'i 
avait appris fans maître l'art du génie & di 
deflcin j il fut combien il était fage , réfervé 
vertueux ; combien fa conduite condamnai 
fes prétendus juges d'Abbevilk. Il daigna l'ap- 
pcller auprès de fa perfonne, lui donna um 
compîignie ^ le créa fon ingénieur , Phonon 
d'une penfîon , & répara ainfi par la bienfaij 
fance le crime de la barbarie & de la Ibttifc.' 
Il écrivit à Mr. de Voltaire dans les terme*-! 
les plus touchans , tout ce qu'il daignait fairef 
pour ce militaire auffi eftimable qu'infortuné. 
Nous avons été tous témoins de cette avan- 
ture fi horriblement deshonorante pour la 
France , & fi glorieufe pour un Roi philofo- 
phe. Ce grand exemple indruira les hommes» 
mais les corrigera - t - il ? 

Immédiatement après notre vieillard re- 
ehaufFa les glaces de fon âge pour profiter 
des vues patriotiques d'un nouveau miniflre,- 
qui le premier en France débuta par être le 
père du peuple. La patrie que Mr. de Voltaire 
s'était choifie dans le pays de Gex , eft une 
langue de terre de cinc^k fibc lieues fur deux^ 
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e le raont Jura , le lac de Genève , leâ 
pcs & la Siiifle. Ce pays était infefté par en- 
on quatre- vingt sbires des aides Se gabelles ^ 
li abufaient de la dignité de leur bandolière 
ur vexer horriblement le peuple à l'infçu d^ 
rs maîtres. Le pays était dans la plus elFroy- 
le misère. Il fat affez heureux pour obte- 
r du bicnfefant miniftre un traité par lequel 
tte folîtude ( je n'ofe pas dire province» ) faC 
élivrée de toute vexation j elle devint hbrtf 
fe hcureufe. Je devrais mourir après cela 5 dit* 
11, car )e ne puis rftonter plus haut. 

Il ne mourut pourtant pas cette fois -là; 
Itnais fon noble émule , fon^ illuftre adver- 
foire Catherin Fréron mourut. Une chofc 
affez'plaifante à mon gré, c'eft que Mr. de 
Voltaire reçut de Paris une invitation de 
fe trouver à l'enterrement de ce pauvre dia- 
ble. Une femn^e qui était apparemment de 
la famille , lui écrivit une lettre anonyme 
que j'ai entre les mains s elle lui propo- 
fait très - férieufement de marier la fille de 
; Fréron , puifqu'il avait marié la defcen- 
dante de Corneille. Elle l'en conjurait avec 
beaucoup d'inftance y & elle lui indiquait le 
Wé de la Madclaiiie à Paris , auquel il devait 
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s'adrefler pour cette affaire. Mr. de Voltaire 
me dit ^ fi Fréron a fait le Cid ^ Cinna & 
Polyeuclc , je marierai fa fille fans difficulté. 
Il ne recevait pas toujours des lettres ano- 
nymes. Un Mr. Clément lui en adrçffaitplu- 
ficurs au bas defquelles il m.ettait fon nom. 
Ce Clément maître de quartier dans un col- 
lège de Dijon , & qui fe donnait pour maî- 
tre dans l'art de raifonncr, & dans l'art d'é- 
crire , était venu à Paris vivre d'un métier 
qu'on peut faire fans apprentiffage. Il fe fit 
folliculaire. Mr. l'abbé de Voifenon écrivit 
Zoile genuit Mevium , Mevius genuU Giot Des- 
Fontaines y Giot aiitem genuit Freron , Frérot 
Qfttem genuit Clément , & voilà commer on dé- 
génère dans les grandes maifons. Ce Mr. 
Clément aviit attaqué le marquis de St. Lam- 
bert , Mr. de Lille & pluficurs autres mem- 
bres de l'Académie avec une véhémence que 
n'ont pas les plaideurs les plus acharnés quand 
il s'agit de toute leur fortune. Dequoi s'agif- 
fait-il ? De quelques vers. Cela reffemble au 
dodleur de Molière , qui écume de colère de 
ce qu'on a dit forme de chapeau, & non pas 
figure de chapeau. Voici ce que Mr. de VoU 
taire en écrivit à Mr. l'abbé de Voifenon. 
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„ Il cft bien vrai que l'on m'annonce 

^y Les lettres de maître Clément. 

^, Il a beau m'écrire fbuvent , 

^, Il n'obtiendra point de réponfè. 

7^ Je ne ferai pas afTez fot 

a Pour m' embarquer dans ces querelles. 

>, Si c'eut été Clément Marot 

>^ Il aurait eu de mes nouvelles. 

> Mais pour Mr. Clément tout court, qui 
-» dans un volume beaucoup plus gros que 
9 la Henriade , me prouve que la Henriade 
9 ne vaut pas grand-chofe , hélas f il y a foi. 
3> .xante ans que je le favai^ comme lui. J'a- 
» vais débuté à vingt & un an par le fécond 
» chant de la Henriade. J'étais alors tel qu'eft 
9 aujourd'hui Mr. Clément , je ne favais de 
»' quoi il était queftion. Au lieu de faire un 
» gros livre contre moi, que ne fait -il une 
> Henriade meilleure ? cela eft fi aifé ! " 

Il y a des fortes d'efprits qui ayant con- 
tradé l'habitude d'écrire , ne peuvent y renon- 
cer dans la plus extrême vieilleife : tels furent 
Huet & Fontenelle. Notre auteur quoiqu'ac- 
cablé d'années & de maladies travailla tou- 
jours gaîment. L'épitre à Boileau , l'épître à 

Jlorace , la Taélique, le Dialogue dePégaze & 

H 



114 COMMENTAIRE 

du Vieillard, Jean qui pleure & qui rit j & 
plufieurs petites pièces dans ce goût, furent 
écrites è quatre-vingt-deux ans. Et il fit 
plus des trois quarts des Quefiions fur PEn^ 
cyclopidie^ avec deux ou trois hommes de let- 
tres. On faifait plulleurs éditions à la fois de 
chaque volume à mefure qu'il en paraiflait 
un. Us font tous imprimés alfez incorreâe- 
ment. 

Il y a fur l'article MeJJîe un fait a/Tez étran- 
ge, & qui montre que les yeux de l'envie 
ne font pas toujours clairvoyants. Cet arti- 
cle Mcffîei déjà imprimé dans la grande En- 
cyclopédie de Paris , eft de Mr. Polier de 
Bottens, premier pafteur de l'églife de Lan- 
fannc, homme aufli rçfpe<îlable par fa vertu 
iquepar fon érudition. L'article eft fage, pro- 
fond, inftrudif. Nous en polfédons l'original 
écrit de là propre main de l'auteur. On crut 
qu'il était de Mr. de Voltaire, & on y trou- 
va cent erreurs. Dès qu'on fçut qu'il était 
d'un prêtre, l'ouvrage fut très-chrétien. 

Parmi ceux* qui tombèrent dans ce piègtf, 
il faut daigner compter l'ex-jéfuite Monatte, 
C'eft ce même homme qui s'avifa de nier 
qu'il y eut dans le Dauphiné une petite ville 
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tie Livron , aflîégée j?ar Totdre de Henri 
trois î qui ne favait pas que dès Rois de la 
première race avaient eu plufieurs femmes à 
la fois; qui ignprait qu*Eucherius était le pre- 
mier auteur de la fable de la Légion Thé- 
baine. Ceft lui qui écrivit deux volumçs con- 
tre VHifipire de Pefprh Çsf des mu^urs des nO^ 
fions , & qui fe méprit à chaque page de ces 
deux volumes. Son livre fe vendit, parce qu'il 
attaquait un homme connu. 

Le fanatifme de ce Nonotte était (1 parfait « 
que dans je ne fais quel Didionnaire. fhilo^ 
fophique^ religieux^ ou anti-philofophique ^ il 
aflure , à l'article Miracle , qu*une hoftie per- . 
cée à coup de canif, dans la ville de Dijon i 
tépandit vingt palettes de fang; & qu'une 
autre hoftie, ayant été jettée au feu dans 
Dôle, s'en alla voltigeant lur l'autel. FrèreT* 
Nonotte, pour démontrer la vérité de ces 
deux faits , cite deux vers' latins d'un préiî- 
dent Boifvin , Francomtois. 

Impie^ quid dtibitas hominemque Deunique fateri? 
Se probat ejfe hominem fanguine, & igné Deum^ 

s 

Ce qui fignifie , en réduifant ces deux ver» 
impertinents à un fens clair : 

H % 
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,» Impie , pourquoi hédtes-tu à confefler 
„ un Homme-Dieu ? Il prouve qu'il cft hom 
,, me par le fang, & Dieu parles flammes." 

On ne peut mieux prouver : & c'eft fur 
cette preuve que Nonotte s'extafie en difant: 
Ulle efl la manière dont on doit procéder pour 
régler fa créance fur les miracles. 

Mais ce bon Nonotte , en réglant fa crc- 
ance fur des injures de théologien, & fur 
des raifonnemens de petites-maifons , ne fa- 
vait pas qu'il y a plus de foixante villes en 
Europe, où le peuple prétend qu'autrefois 
les Juifs donnèrent des coups de couteau à 
des hofties qui répandirent du fang : il ne 
fait pas qu'on fait encor aujourd'hui commé- 
moration à Bruxelles d'une pareille avantu- 
reî & j'y ai entendu, il y a quarante ans, 
jgj^ette belle chanfon,: 

„ GaudiiTons nous , bons Chrétiens y au fuppiice 
Pi Du vilain Juif appelle Jonathan , 
>? Qui Tur Tautel a , par grande malice , 
„ Aflaffiné le très-faint Sacrement. ^^ 

Il ne connaît pas le miracle dé la rue aux 
oues à Paris , où le peuple brûle tous les 
ans la figure d'un Suifle ou d'un Francom- 
tois qui aflaflîna la Ste. Vierge & l'Enfant- 
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Jéfu au bout de la ruc> & le miracle des Car- 
mes nommés Billetes , & cent autres mira- 
cles dans ce goût, célèbres par la lie du 
peuple, & mis en évidence par la lie des écri- 
vains , qui veulent qu'on croye à ces fadai- 
fes comme au miracle des noces de Canaa, 
& à celui des cinq pains. 

Tous CCS pères de l'Eglife, les uns en for- 
tant de Bifsëtre , les autres en fortant du ca- 
baret, quelques-uns en lui demandant l'au- 
mône, lui envoyaient continuellement des 
libelles & des lettres anoni'mes : il les iettait au 
feu fans les lire. Ceft en rcfléchiffant fur IMn- 
fame & déplorable métier de ces malheureux, 
foi-difantgens de Lettres , qu'il avait compofé 
la petite pièce de vers intitulée Le pauvre 
Diable , dans laquelle il fait voir évidemment 
qu'il vaut mille fois mieux être laquais ou 
portier daiis_une bonne maifon que de traîner 
dans les rues , dans un caffé & dans un ga- 
letas une vie indigente qu'on foutient à peine 
en vendant à des libraires des libelles où 
Ton juge les Rois , où l'on outrage les fem- 
mes , où l'on gouverne les états , & où l'on 
dit à fon prochain des injures fans efprit. 

Dans les derniers tems il ava|||^ne pro- 
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fonde indifférence pour fes propres ouvrages 
dont il fit toujours peu de cas , & dont il ne 
parlait jamais. On les réimprimait continuel- 
lement fans même Ten inftruire. Une édition 
de la Henriade , ou des tragédies , ou de 
rhiftoire , ou de fes pièces fugitives , était-elle 
fur le point d'être épuifée , une autre édi- 
tion lui fuccédait fur le champ. Il écrivait 
fouvent aux libraires : n'imprimez pas tant ât 
volumes de moi y on ne va point à la pofliriti 
avec un fi gros bagage. On ne l'écoutait pas; 
on le réimprimait à la hâte ; on ne le con. 
fultait point,- & ce qui cft prefque incroya- 
ble & très-vrai i c'cft qu'on fit à Genève un» 
magnifique édition in-quarto , dont il ne vit 
jamais une feule feuille , & dans laquelle on 
inféra pluficurs ouvrages qui ne font pas de 
lui , & dont les auteurs font connus, Ced 
à propos de toutes ces éditions qu'il difaic 
& qu'il écrivait à fes amis : je me regarde 
comme un hoMme mort dont on vend les meu- 
ihs. (*) 
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(♦) Cette édition in-^^. pêche par le défordre qui 
d/figure plufieurs tomes , par Je ridicule de f^ire fuî- 
\^e un^nUce compofée en 1770 par une faite en 

1720 j, 
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Le premier rnagiftrat & le premier pafteur 
évangcliquc de Laufanne ayant établi une Im- 
primerie dans cette Ville , on y fit fous le 
nom de Londres une édition appellée corn- 
plette. Les éditeurs y ont inféré plus de cent 
petites pièces en profe & en vers , qui ne 
peuvent être ni de lui , ni d'un homme de 
goût , ni d'un homme du monde , telles que 
celle-ci qui fe trouvé dans les opufcules de 
l'abbé de Grécour. 

Belle mamah foytz l'arbitre 
Si la fièvre n'eft pas un titre 
Suffifant pour me difculper. 
Je fuii au lit comme un bélître 
{^t c'efl à force de lamper 3 
Mais j*cfpère il'cn rechaper 
Puifqu'en recevant cette épître 
L'amour me drefle mon pupUrc. 

Telle eft une apothéofe de Mademoifcllc Iç 
Couvreur, faite par un précepteur nommé 
Bonneval : H 4 



173^0 , par la profufîon de cent petits ouvrages de (b- 
ciété qui ne font pas de l'auteur & qui font indignes 
du public : enfin par beaucoup de fautes typographi- 
ques. Cependant elle peut être recherchée pour la 
beauté du papier , du caradère ôc des eftampes. 
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Quel contrafte frappe mes yeux 
Melpomènc ici défolée 
Elève avec l'aveu des Dieux 
Un magnifique maufolée. 

Telle eft cette pièce miférable. 

Adieu ma pauvre tabatière > 
Adieu doux fruit de mes écus. 

Telle eft cette autre intitulée le louf nuh 

ralijie. 

Telle eft je ne fais quelle ode, qui fcmble 
être d'un cocher de Vertamon devenu capu- 
cin , intitulée le vrai Dieu. 

Ces bctiles étaient foigneufement recueil- 
lies dans l'édition complette d'après les livres 
nouveaux de Madame Oudot, les almanacs 
des mufcs , le porte - feuille retrouvé & les 
autres ouvrages de génie qui bordent à Paris > 
le pont - neuf & le quai des Théatins. Elles 
fc trouvent en très - grand nombre dans le 
vingt-troifième tome de cette édition de Lau- 
fanne. Tout ce fatras eft fait pour les halles. 
Les éditeurs ont eu encor la bonté d'impri- 
mer à la tète de ces platitudes dégoûtantes, 
Le tout revu ^ corrigé par Pautenr même^ 
qui alTurément n'en avait rien vu. Ce n'eft 
pas aiafi que Robert Etienne imprimait» L'an- 
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tique difette de livres était bien préférable à 
cette multitude accablante d'écrits, qui inon- 
dent aujourd'hui Paris & Londres , & aux 
fonnets qui pleuvent dans l'Italie. 

Quand on falGfia quelques - unes de Tes 
lettres qu'on imprima en Hollande » fous le 
titre de lettres fècrettes , il parodia cette an- 
cienne épigramme : 

,, Voilà donc mes Lettres fècrettes, 
yy Si iecrettes , que pour Ledeur 
„ Elles n'ont que leur Imprimeur, 
P, Et ces MeAeurs qui les ont fûtes. ^^ 

' Nous voulons bien ne pas dire quel eft le 
galant homme qui^fit imprimer en 176^ à 
Amfterdam, fous le titre de Genève les Let- 
tres de Mr. de Voltaire à fes amis du Parnajfe , 
avec des notes hijîoriques Ç^ critiques. Cet édi- 
teur compte parmi fes amis du Parnafle, la 
Reine de Suède , l'Eledteur Palatin , le Roi de 
Pologne , le Roi de Prufle. VoiU de bons 
amis intimes , & un beau Parnafle. L'édi- 
teur non -content de cette extrême imperti- 
nence 5 y ajouta pour vendre fon livre la fri- 
ponnerie dont la Baumelle avîiit donné le 
premier exemple. Il falfifia quelques Lettres 
qui avaient en effet couru , & entr'autrcs 
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une Lettre fur la langue franqaife & I' 
liennc , écrite en lytfi à Mr. Tovazi DeOi 
fi , dans laquelle ce faufTairè déchire avec 
plus platte grQfHéreté les plus grands S^ 
gneurs de France. Heureufement il prêtait 
fon ftile à l'auteur fous le nom duquel il 
écrivait pour le perdre. Il fait dire à Mr}^ 
de Voltaire que les Dames de Verfailles /bn0\ 
JtagriMes commères ^ que Jean Jaques Rouf-s 
[eau eji leur toutou. C'eft mnfi qu'en France 
nous avons eu de puifTants génies à deux fous '^ 
)a feuille qui ont fait les Lettres de Ninon » 
de Maintenon , du cardinal Alberoni , de la 
reine Chriftine , de Majjdrin, &c. Le plus 
naturel de ces beaux efprits était celui qui 
difait , }e m'occupe à préfent à faire des pen- ; 
fces de la Rochefoucault. 

Nous «lions donner quelques véritables '^ 
Lettres de Mr. de Voltaire d'après fes pro- \ 
près minutes que nous tronfervons j nous 
ne publions que celles dont on peut tirer 
quelque ùtilkc. 
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(VERITABLES 

D E 

Mk. de VOLTAIRE- 

f^oiV/ une copie fidèle de la lettre fur les 
langues y quil écrivit à Mr. Tovafi 
Deodati le 24 Janvier 175 1 , & qui 
a été fi indignement défigurée dans une 
édition de Hollande. 

^ E fuis trcs-fenfîblc , MonGeur , à Thon- 
^ neur que vous me faites, de m'cnvoyer 
wottc livre de ^excellence de la langue Italien^ 
nei c'cft envoyer à un amant l'éloge de fa 
maîtreffe. Permettez-mai cependant quelques 
réflexions en faveur de la langue franqaife 
:jue vous paraiiTez déprifer un peu trop. On 
prend fouvenc le parti de fa femme , quand 
la maîtreffe ne la ménage pas affez. 
Je crois , Monlîeur , qu'il n'y a aucune 
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langue parfaite : il en eft des langues a 
de bien d'autres chofes , dans lefquelles 
favans ont reçu la loi des ignorans. C'< 
peuple ignorant qui a formé les langaj 
lès ouvriers ont nommé tous leurs in! 
mens. Les peuplades à peine raflemblées 
donné des noms à tous leurs befoins ;. 
après un très * grand nombre de (iècles 
hommes de génie fe font fervis comme 
ont pu des termes établis au hazard par 
peuple. 

Il me partit qu'il n'y a dans le monde qid 
deux langues véritablement harmonieulèsi 
la grecque & la latine. Ce font en effet lei 
feules dont les vers aycnt une. vraye mefiu 
re, un rithme certain, un vrai mélange de 
daSfiles & de fpondies , une valeur réelle dans' 
les fyllabes. Les ignorans qui formèrent ces, 
deux langues avaient fans doute la tète plus 
fonnante, Toreille plus jude, les fens ptus 
délicats que les autres nations. 

Vous avez , comme vous le dites , Mon- 
fîeur, des fyllabes longues & brèves à^m 
votre belle langue italienne : nous en avons 
auflî \ mais ni vous , ni nous , ni aucun peu- 
ple n'avons de véritables daélilcs & de véri- 
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25i\)lcs fpondccs. Nos vers font caraélcrifés 
r le nombre & non par la valeur ;dc$ fyl- 
es. La bella lingua Tofcmm è la figlia pri* 
)g€nita del Latino, Mais jouiffcz de votre 
'^^roit d'aineflc , & laiflez à vos cadettes par- 
'•^lager quelque chbfe d« la fucceflion. 
* J'ai toujours refpedé les Italiens comme 
j ^os maîtres ; mais vous avouerez que vous 
^vez fait de fort bons difciplei, Prefque tou- 
\ t:es les langues de l'Europe ont* des beautés 
* des défauts qui fe compenfent. Vous nV 
"vcz point les mélodieufes & nobles termi- 
J" naifons des motsefpagnols, qu'un heureux 
I concours de /Voyelles & de confonncs rendent 
f- fî fonores: los rios ^ los hombres^'las hifto" 
rias , loi cofiumhres. Il vous manque auflî les 
diphtongues 5 qui dans notre langue font un 
[ effet (î harmonieux: les rois, les empereurs, 
ks exploits , les hijîoires , vous nous repro- 
chés nos tf muets comme un fon trifte & 
Tourd qui expire dans notre bouche; mais 
c'cft précifément dans ces e muets que con- 
/îfte la grande harmonie de notre profe & de 
nos vers : empire , couronne , diadème , flam- 
me y tendrejfe, viSoire. Toutes ces définences 
iieureufes laiffent dans l'oreille un fon qui 
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fubfifte encore après le mot'prononcé , 
me un clavecin qui réfonne, quand les dai 
ne frappent plus les touches. 

Avouez , Monfieur , que la prodigieuFe 
riété de toutes ces définences peut avoir qu^ 
que avantage fur les cinq terroinaifons 
tous les mots de votre langue. Encore de ci 
cinq terminaifons faut-il retrancher la d^ri 
nière ; car vous n^àvez que fèpt ou huit moi 
qui fe terminent en »; refte donc quatre 
fons aj e^ ii Ot qui finiflent tous les mats^ 
italiens. Penfcz-vous de bonne-foi que l'o-.* 
rcille d'un étranger foit bien flattée, quand] 
'il lit pour la première fois: il capitano ché'l] 
gran fepolcro lihej-o di Chrifio , e che molt^ 
opro colfenno e colla mano ? Croyez- vous que j 
tous ces foyent bien agréables, à une oreiMe 
qui n'y efl: pas accoutumée? Comparez à 
cette trifte uniformité , fi fatigante pour un 
étranger, comparez à cette féchereflc ces 
deux vers amples de Corneille : 

Le deftin k déclare ^ & nous venons d'entendre 
Ce qu'il a réfolu du beau-père Se du gendre. 

Vous voyez que chaque mot fe termine 
différemment. Prononcez à préfcnt ces dcirx 
Vers d'Homère: 
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Ex o dm ta frota diajl§tcin erifanté 
* Air é ides dé anax andron > kai Dios Akilltus, 
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u'on prononce ces vers devant une jtiintft 
rfonne» foit anglaife ^ foit allemande, qui 
ra Toreille un peu délicate , elle donnera 
référence au grec; elle fouiFrira le fran- 
; elle fera un peu choquée de la répéci- 
b]A continuelle des déGnences italiennes. 
?cft une expérience que j'ai faite plufieurs 

^ Vos poètes ^ qui ont fcrvi a former votre 
Migue , ont Cl bien fenti ce vice radical de 
a lernyiiiaifon des mots italiens , qu'ils ont 
«tranché les lettres é & qui finiiTaient 
tous les mots à Tinfinitif au pafle > & au 
Nominatif; ils difent amar^ pour amaréj no^ 
pieron^ pour naqueronOy la fiagiùn pour la 
$agione 9 huorC pour buano y malevol pour ma^ 
levole. Vous avez voulu éviter la cacofonicî 
& c'eft pour cela que vous finiâez très- fou- 
Knt vok-vers par la lettre canine rj ce que 
les grecs ne firent jamais. 

J'avoue que la langue latine dut longtem« 
p;vraitre rude & barbare aux grecs par la 
fréquence de fes ur de ces um qu'on pronon- 
çait our & omn ^ & par la multitude de ces 
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noms propres terminés tous eti us au d 
tôt en ous. Nous avons brifc plus quevcj 
cette uniformité. Si Rome était pleine auQJ 
fois de fénat€urs & de chevaliers en us , i 
nV voit à préfent que des cardinaux & d 
des abbés en ;. 

Vous vantez, Monfieur, & avec raifii 
Textrême abondance de votre langue y ma 
permettez-nous de n'être pas dans la difettu 
Il n'eft, à la vérité, aucun idiome au mond 
qui peigne toutes les nuances des chofci 
Toutes les langues font pauvres à cet égard 
aucune ne peut exprimer , par exemple , ei 
un fcul mot » Tamour fondé fur Teftime , ci 
fur la beauté feule , ou fur la convenance d« 
cîïrîidères, ou fur le befoin d'aimer; il eu 
eft ainfi de toutes les payions, de toutes lei 
qualités de notre ame: ce que l'on fent le 
mieux eft fouvent ce qui manque de terme. 

Mais 5 Monfieur, ne croyez pas que nous 
foyons réduits à l'extrême indigence que vous 
nous reprochez en tout. Vous faites un ca- 
talogue en de,ux colomnes de votre fuperflu 
& de notre pauvreté. Vous mettez à\n\ côté 
orgoglio , alterigia , fuperbia , & de l'autre or* 
gueil tout feul. Cependant, Monfieur, nous 

avons 
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avons orgueil , fnpsrbe , hmtUur , fierté , w/o>'- 
gu€ , élévation , dédain , arrogance , infolence , 
^/o/Vf , gloriole y préjbmption y outre - ciddan^ 
ce. Tous ces mots expriment des nuances dif- 
fcrentes , de même pue chez vous, orgoglio, 
fuperbia , alterigia , ne font pas toujours fy- 
nouimes. 

Vous nous reprochez , dans votre alpha- 
bet de nos misères , de n'avoir qu'un mot 
pour Ggnificr vaillant. Je fais , Monficur , 
que votre nation efl: très-vaillante quand elle 
veut & quand on le veut : TAIlcmagne & la 
France ont eu le bonheur d'avoir à leur fcr- 
vicé de très-braves & de très-grands officiers 
Italiens. Vitalico valor non è ancor morto. 

Mais (î vous avez valente , prode , animofo : 
nous avons vaillant , valeureux , preux , cou-- 
rageux , intrépide , hardi , animé , audacieux , 
krave , ^c. Ce courage , cette bravoure ont 
pluHeurs caradères différents qui ont chacun 
leurs termes propres. Nous dirions bien que 
nos Généraux font vaillants , courageux , bra- 
ves , &c. mais nous diftinguerions le coura- 
ge vif & audacieux du Général qui emporta 
répée à la main tous les ouvrages de Port- 
MahoHi taillés dans le roc vif: la fermeté 

I 
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confiante , réfléchie & adroite avec Inquelle 
un de nos chefs fauva une garnifon enticw 
d'une ruine certaine , & fit une marche de 
trente lieues à la vue d'une armée ennemie 
de trente mille combattants. 

Nous exprimerions encor difFéremmcnt 
Tintrépidité tranquille que les connaifleurs 
admirèrent dans le petit neveu du héros 
de la Valieline j lors qu'ayant vu fon ar- 
mce en déroute par une terreur panique de 
nos alliés , ce Général ayant apperçu le 
régiment de Diesbach & un autre qui fei- 
faient ferme contre une armée viaoricufe , 
quoi qu'ils fuflent entamés par la cavalerie 
& foudroyés par le canon , marcha fcul à ces 
régimens , loua leur valeur , leur courage y 
leur fermeté 9 leur intrépidité y leur vaillance , 
leur patience i leur audace y hur atùntofité^ 
leur bravoure , leur héroifme ^ Ç^c, Voyez, 
Monfieur, que de termes pour un. Enfuitc 
il eut le courage de ramener ces deuj: fégi- 
mens à petits pas & de les fauver du péril où 
leur valeur les jettait ; les conduifit en bra* 
vant les ennemis vidlorieux , & eut encor le 
courage de foutenir les reproches d'une mul- 
titude toujours mal-inftruite. 
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Croyez donc , je vous prie , Monfieur ^ 
que nous avons dans notre langue refprit de 
faire fentir ce que les défenfeurs de notre pa- 
trie ou de notre pays ont le mérite de faire. 

Vous nous ihfukez, Monfieur, fur le mot 
de ragoitt : vous vous imaginez que nous, n'a- 
vons que ce terme pour exprimer nos mets^ 
nos, plats 9 nos entrées de table, nos menus. 
Piut-à-Dieu que vous euflîez raifon ! Je m'en 
porterais mieux ; mais malheureufement nous 
avons un DiBionnaire entier de cuifine. ^ 

Vous vous vantez de deux expreflions pour 
fignifier gourmand, mais daignez plaindre^ 
Monfieur , nos gourmands , nos goulus , nos 
friands , nos mangeurs , nos gloutons. 

Vous ne connaiflez que le mot de [avant , 
ajouteis-y , s'il vous plait i do&e , erudit ^ inf- 
truite éclairé 9 habile^ lettré, vous trouve- 
,rez parmi nous le nom & la chofe. 

Croyez qu'il en eft ainfi de tous les repro- 
ches^ que vous nous faites. Nous n'avons point 
de diminutifs : nous en avions autant que 
vous du tems de Marôt & de Rabelais & de 
Montaigne ; mais cette puérilité nous a paru 
indigne d'une langue ennoblie par les Paf- 
cal » les Bofluet , lés Fénelon , les FeliiTon , 
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les Corneille, les Defpreaux , les Racine ^ 
les MalFillon , les la Fontaine , les la Bruvè- 
rc &c. Nous avons laifle à Ronfard , à Ma- 
rot , à Dubartas , les diminutifs badins en 
otte & en ette i & nous n'avons gucrcs con- 
fervé que fleurette , amourette , fillette , grU 
fette , grandelette , vieillotte , tiabotte , villot^ 
te ; encor ne les employons-nous que dans 
le ftile très - familier. N'imitez pas le Bmrl . 
Matthei , qui , dans fa harangue à TAcadc- 
mie de la Crufca , fait tant valoir l'avanta- 
ge exclufif d'exprimer corhllo , corhellim , 
en oubliant que nous avons corbeilles & cor-» 
hillons. 

Vous poflcdez , Monficnr , des avantages 
bien plus réels ; celui des inverGons ; celui 
de faire plus facilement cent bons vers en 
italien , que nous n'en pouvons faire dix 
en français. La raifon de cette facilite , c'cft 
que vous vous permette^ ces hiatus , ces 
baillemens de fyllabes que nous profcri- 
vons. C'eft que tous vos mots finiflant en 
a, f , «, , vous fourniflcnt au moins vingt 
fois plus de rimes que nous n'en avons , 
& que par deflus cela vous pouvez encor 
vous pafler de rimes. Vous êtes moins af- 
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fcrvis que iious à rémiftichc & à la céfure. 
Vous dknfez en liberté 9 & nous danfons 
avec nos chaiînes. 

Mai f croyez - moi , Monfieur; ne repro- 
chez à notre langue , ni la rudeife , ni le 
défaut de profodie , ni Vobfcuritc , ni la 
féchcrcfle. Vos tradudions de quelques ou- 
vrages français prouveraient le cNntraire. 
Lifez d'ailheurs tout ce que Mrs. d'Olivet 
& du Marfais ont compofé fur la manière 
dç bien parler notre langue. Lifez Mr. 
Duclo5 : voyez avec combien de force , de 
clarté , d'énergie & de grâce sicxprime>it 
Mrs. d'AIembert & Diderot. Qiiclles cxpref- 
fîons pittorefques employeut fouvent Mr. 
de BufFon & Mr. Helvédus , dans des ouvra- 
ges qui n'en paraiifent pas toujours fuf- 
ceptiblcs. 

Je finis cette leture trop longue par une 
réflexions. Si le peuple à formé les lan- 
gues , les grands- hommes les perfedionnent 
par les bons livres i & la première de tou- 
tes les langues elt celle qui a le plus d'ex- 
cellents ouvrages. 

„ Etalés moins votre abondance , 
i} Votre origine ôc vos honneurs: 
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Il ne fied pas aux Grands-Seigneurs 

ï)e fe vanter de leur naifTance. 

1. 

L'Italie înftruifît la France i ' 
Mais par un reproche indiscret « 
Nous ferions forcés , à regret , 
A manquer de reconnaiitance. 

Dès longtems fortis derenfaAce> 
Nous ayons quitté les genoux 
V'unc nourrice en décadence , ' 
pont le lait n'eA plus fait pour nousi^ 

Nous pourions devenir jaloux > 
Quand vous parlez notre langage* 
Puifqu'il eft embelli par vous , 
CAez dofic de lui faire outrage. 

L'égalité contente un Sage j 
• Terminons ainfî le procès. 
Quand on efl égal aux Françai f. 
Ce n'eft pas un mauvais partage; 
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LETTRE 

A Mr. le comte DE CAYLUS, 

Jurdis morceaux defculpture de Boiichardon. 
( On n'a pas trouvé la date. ) 

VOus me comblez de joyc& de reconnaif- 
fancc , MonGeur; je m'intérefle prcfque 
autnnt que vous aux progrès des arts & par. 
ticulièrement à la fculpture & à la peinture 
dont je fuis fimplc amateur. Mr. Bôuchar- 
don eft notre Phidias, Il y a bien du génie 
dans fon idée de Tamour qui fait un arc 
de la maffue d'Hercule j mais alors cet amour 
fera bien grand ; il fera néccffairemcnt dans 
l'attitude d'un garçon charpentier 5 il faudra 
que la maflue & lui foient à-peu près de mê- 
me hauteur. Car Hercule avait ( dit-on , ) neuf 
pies de haut , & fa maffue environ fix : fi le 
fculpteur obferve ces dimenfions , comment 
reconnaîtrons nous l'amour enfaitr, tel qu'on 
doit toujours le figurer ? penfcz-vou$ que l'a- 
mour fefant tomber des copeaux à fes pieds 
à coup de cifeau foit un objet bien agréable. 
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Dô plus en voyant une partie de cet arc qui 
fort de la mallue , devincra-t-on que c'cft Parc 
de Tamour ? L'ëpéc aux pieds dira-t-ellc que 
c'eft l'cpce de Mars ? & pourquoi de Mars 
plutôt que d'Hercule ? 11 a longtems qu'on a 
peint l'amour jouant avec les armes de Mars, 
& cela eft en cfFet pittorefque j mais j'ai peur 
que la penféc de Bouchardon ne foit qu'ingé- 
iiicurc. Il en clb , me femblc, de la fculpturc 
& de la peinture comme de la mufique , elles 
n'expriment point refprit. Un madrigal ingé- 
nieux ne peut être rendu par un muficicni 
& une allégorie fine & qui n'cft que pour 
refpric, ne peut être exprimée ni parle fculp- 
teur , ni par le peintre. Il faut , je crois , pour 
rendre une penfée fine, que cette pen fée foit 
animée de quelque paflîonj qu'elle foit carac- 
tériféc. d'une nianière non équivoque, & fur- 
tout que rexprelîlon de cette penfée foit aufu 
gracieufe à l'œil, que l'idée eft riante pour 
l'efprit. Sans cela on dira : un tculp^teur a 
voulu caradcrifer l'amour & il a fait l'amour 
fculpteur. Si un pâtillîer devenait peintre, il 
peindrait Vamour tirant de fon four des petits- 
pâxés. Ce ferait à mes yeux un mérite., fi 
cela était gradcux j mais la feu'c idée des calus 
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(fc Vcxercice de la fculptbre donnent iou- 
t aux mains, peut défigurer l'amant de 
chc. Enfin ma grande obiedion eft que fi 
ir. Bouchardon peut taire de Ton marbre 
^ux figures, il eft fort trifte qu'une grande 
lîaine mafluc , ou une petite maiFue fans pro« 
JDrtioii gâte foh ouvrage. J'ai peut-être tort : 
ï l'ai sûrement , fi vous me condamner y mais 
fc vous demriude , Monficur , ce qui Fera la 
^tiuté de fou ouvrage ? c'elt l'attitude de l'a- 
jhour , c'cfl: la nobîeflTc & le charme de fa fij^ure,* 
fe refte n'eft pas fait pour les yeux. N'eft-il 
^as vrai qu'une main bien faite, un œil ani- 
iné , vaut nlîcux que toutes les ailcgorics ? 
)e voudrais que notre grand Tculpteur fit 
quelque çhoFe de paflîonné. Puget a fi bien 
exprimé la dou'cui! un Appollon qui vient de 
tuer Hiacinthe : un amour qui voit Pfyché 
évanouie : une Vénus auprès d'Adonis expi- 
rant ! Ce font-Ià , à mon gré , de ces fujets 
qui. peuvent fiiire briller toutes les parties de 
la fculpture. Je fuis bien hardi dé parler ainfi 
devant vous. Je vqus lupplie , Monfieur , 
d'excufer tant de témérité. 

Je n'ai rien à dire fur la belle fontaine quj 
va embellir notre capitale , finon qu'il fau- 



iî8 Lettre sur Bouohardoh. 

drait que Mr. Turgôt ( * ) fut notre 
le & notre Prêteur perpétuel. Les Parifi^ 
devraient contribuer davantage à embell 
leur ville» à détruire les monumens de j 
bai;barie gothique, & particulièrement c^ 
ridicules fontaines de village qui défigure|| 
notre ville. Je ne doute pas que Bouchardo| 
ne faâe de cette fontaine un beau morceaij 
d'architedure y mais qu'eft-ce qu'une fontaii 
ne adoifée à un mur dans une rue» & ca« 
chée à moitié par une maifon? Qu'eft-cj 
qu'une fontaine qui n'aura que deux robi]| 
nets, où les porteurs d'eau viendront rem^ 
plir leurs fceaux ? Ce n'eft pas atnfi qu'oal 
a conftruit les fontaines dont Rome çft cm^^ 
beilie* Nous avons bien de la peine à nous 
tirer du goût mcfquin & groflier. Il faut 
que les' fontaines foicnt éleyées dans les pla- 
ces publiques , & que ces beaux monumens 
foient vus de toutes parts. Il n'y a pas une 
feule place publique dans le vafte fauxbourg 
St. Germain : cela fait faigncr le cœur. Paris 
cft comme la llatue de.Nabucodonofor, in 
partie or, & en partie fange, &c. 

(*) C*eft le père du Contrôleur général. 
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LETTRE 
|E Mr. C L a I R a U T 

A Mr. de voltaire, 

datée Je farts y i6 Ao!it,i'j<)0' 

MONSIEUR, 

I 
• t ' 

'Amitié çlpnt vous m'avez autrefois ho-* 

norc, tn'cft toujours prcfente à rcfprit, 

imme une des diftinclions des plus âatteu^ 

que j'aye obtenues. Si depuis longtems je 
t vous en ai point demandé de nouveaux 
émoignages , il ne faut Tactribuer qu'à la 
i^aimc de vous dérober des .moracns dont 
îoute l'Europe connaît le prix. Cette crainte 
u jufte dans la plupart des occafions qui dé- 
terminent le commun des hommes ^ ferait dé- 
placée, lorfque l'on a quelques réflexions à 
Vous communiquer fur des matières propres 
ivous intéreflfer : & la multiplicité G étendue 
de vos connaiiTances vous empêche de trou- 
ver de la ftérilité dans quelque commerce lit- 
téraire que ce fpit. 
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„ Pai donc imaginé que l'intérêt que v^ 
prenez au fyftème de Newton , que Vi 
avez établi le premier en France par la 
nièrc brillante doi>t vous Pavez cxpofc, vi 
engagerait à jetter les yeux fur les cfibi 
que j'ai Faits en dernier lieu, pour contribi 
à l'avancement de ce fyilème, Cefl: la 
tion du retour de la comète annoncée 
Haliey : opération que j'ai faite en appl 
quant ma détermination générale des perti 
bâtions que les corps céledes fé caufent mj 
tucllement. Je joins ici le ménioirc que 
lus à la rentrée publique de la St. Mari 
dernière, fur cette matière. Comme il a cl 
attaqué avec aifcz de paflîon dans divers Jour- 
naux j j'ai cru devoir répondre à mes critî- 
ques avant la publication de toute ma thécK 
rie. Et j'ai l'honneur de foumettre à votre 
jugement ce fécond mémoire, ainfi que le 
premier. Lorfque l'ouvrage entier fera ache- 
vé d'imprimer , il. vous fera préfente avec le 
même cmpreffemcht. 

Je fuis avec la plus haute eftîme & le rcf- 
pcd qui'y eft nécefTairement lié, Monfîeur, 
votre très-humble & trés-obéiffant ferviteur 

Cl AIRAU.T. 
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REPONSE 
E Mr. de voltaire 

ALA LETTRE 

DE Mr. CLAIRAUT.. 

Otre Lettre, Monfieur , m^a fait autant 
plaifir que votre travail m'a infpirc d'efti*' 
• Votre guerre avec les Géomètres au fa- 
de la comète me parait la guerre des Dici^ 
us rOlimpe, tandis que fur la terre les 
hiens fe battent contre les chats. Je fuis 
raye de rimmenfité de votre travail. Je mù 
louviens qu'autrefois , quand )c m'appliquais 
fà la théorie de Newton , je ne fortais ja- 
*nais de rétudc que malade; les organes de 
jïapplication . ne font pas fi bons chez moi 
-que chez vous. Vous êtes né Géomètre ,* & 
' je n'étais devenu difcîple de Newton que par 
^ hazard. Votre dernier travail doit certaine- 
ment honorer la France : les anglais ne peu- 
vent pas avoir tout dit, Ndwton avajt fon- 
dé fcs loix en partie fur celles de Kepler, 
vous avez ajouté à celles de Newton.^ Ce 
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une moh bien admirable d*ètrc parve^ 
reconnaître les inégalités que rattradlioii^ 
grofles planètes opère fur la route des ; 
mètes : ces afhes que nos pères les grecs 
connaiflaienc qu'en qualité de chevelus,^ 
Ion rétimologie <}u nom, & en qualités 
méchant^ , co^me nou$ conif^ifîofis Qodij 
Je cBevelu , font aujourd'hui fournis à vd 
calcul , auQi-bien que les aftres du fyftèi 

; folaire ^ mais il faudrait être bien diffid 
pour exiger qu'on prédit le retour d'une d 
mète à la minute , de même qu'on pré^ 
une éclipfe de foleil ou de lune : il faut { 
contenter, de l'à-peu-près dans ces diftand 
immenfes , & dans ces complications de cai| 
fes qui peuvent accélérer ou retarder le ri^ 
tour d'une comète* D'ailleurs la quantité it 
la maffe de Jupiter & de Saturne peut-elle èm. 
connue avec précifion ? Cela me paraît ioi^ 
poffible. Il me ièmble que quand on voui 
accordera un mois d'échéance pour le retour 
d'une comète , comme on en accorde pour 
les Lettres de change qui viennent de loin, 
on ne vous fera pas une grande grâce. Mais 

^uand on avouera que vous faites honneur 
a la france & à refpric humain, on ne 
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rendra que juftice, Plut-à-Dieu que 
c ami Moreau-Maupertui eut cultivé foa 

comme vous , qu'il eut prédit feulement 

tour des comètes , au lieu d'exalter fort 

pour prédire l'avenir, de difféquer des 

elles de géans pour connaître la nature 

Vame ^ d'enduire les gens de poix-réfine 
r les guérir de tt^ute efpèce de maladie , 
pcrfécuter Koenig , & de mourir entre 
X capucins ! 

Au rcfte je fuis fâché que vous défignieK 
le nom de Ncwtouiens ceux qui ont re- 

nnu la vérité des découvertes de Newton : 

feft comme fi on appellait les Géomètres 
lûclidicns. La vérité n'a point de nom de 

tti : Terreur peut admettre d«s mots de rai- 
nent : on ditjanfénïftes, moliniftcs, quié- 
pftesj anabatilîes, pour défigner différentes 
Ifortes d'aveugles : les fedes ont des noms , & 
^ vérité eft vérité. Dieu bénifle Pimprimeur 
Squi a mis les altpr cations de la comète , au- 
^Kcu d*altérations ! 11 a eu plus raifon qu'il 
ne croyait: toute vérité produit altercation. 
Je pourais bien me plaindre auili à mon tour 
ée ceux qui m'ont appelle mauvais citoyen , 
quand j'ai mis le premier en france le fyftè- 
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me de l'anglais Newton au net; mais 
cffuyé tant de bontés d'ailleurs , que ccll( 
m'a échappé dans la foule. Je fuis enfin f 
venu à ne plus mefûrcr que la courbe 
mes nouveaux fctnoirs tracent au bout 
leurs rayons : le réfultat eit un peu de fi 
ment. Mais quand je me fuis tué à Pai 
pour çompofer des poèmes épiques , des ta 
gédies; & des hiftoires, je n'ai recuca 
que de l'ivroye. La culture des champs^ 
plus douce que celles des lettres : je trou< 
plus de bon fcns dans mes laboureurs j 
&/dans mes vignerons, & furtout plus d 
bonne foi que dans les regrattiers de la lil 
térature , &c, ' i 

Je cultive la terre , voilà par où il faut fin/ï 
y^i fait naître un peu d'abondance dans le payi 
)ç plus agréable, & le plus pauvre que j'ayi 
jamais vu. C'cft une belie expérience de phf 
fique de faire croître quatre épies où la n* 
ture n'en donnait que deux. Les académies 
de Ccrès & de Pomone valent bien les autres, 

ftlix qui potuit rcrum cognofcerc caiifas^ 
fortunattis ^ ilU deos qui nqvit agrcfies \ 

REPONSi 
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Mr. de la noue, 

Auteur de la tragédie de Mahomet fécond. 

^^T Otre tragédie , Monfieur , eft arrivée à 
^ Cirey , comme les Koënig , les Ber- 
noulli en partaient Les grandes vérités nous 
quittent; mais à leurs place les grands fen-» 
timens & de beaux vers qui valent bien des 
vérités , nous arrivent. Je crois que vous 
êtes le premier parmi les modernes qui ayez 
cté à la fois aâeur & auteur tragique; car 
Latuilleriê qui donna Hercule & Soliman 
fous fon nom, n'en était pas l'auteur; & d'ail- 
leurs ces deux pièces font comme fi elles nV 
vaicnt point été. Connaiifez-vous l'épiiaphe 
de ce Latuilleriê? 

Ci gît un Fiacre nommé Jean ï 
Qoi croyait avoir fait Hercule & Soliman; 

Le double mérite d'être ( fi on ofe le dire ) 
peintre & tableau à la fois , n'a été en hon- 
neur que chez les anciens Grecs» chez cette 
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nation heureufe , de qui nous tenons tous les 
arts ) qui favait récompenfer & honorer tous 
les talens, que nous n'eftimons, ni n'imi- 
tons pas aflcz. Votre ouvrage étincelle de vers 
de génie & de traits d'imagination : c^eft prcf- 
que un nouveau genre. Il ne faut fans dou* 
te, rien de trop hardi dans les vers d'u- 
ne tragédie; mais auffi les français n'ont-ils 
pas fouvcnt été un peu trop timides ? A la 
bonne heure qu'un courtifan poli , qu'une 
jeune princelTe ne mettent dans leurs dif- 
cours que de la fîmplicité & de. la grâce; 
mais il me femble que certains héros étran- 
gers, des afiatiqucs , des américains, des 
turcs peuvent parler fur un ton plus fier, 
plus fublime : fuajor è longwqtio. J'aime un 
langage hardi, métaphorique, plein d'images 
dans la bouche de Mahomet fécond^ comme 
dans Mahomet le Prophète. Ces idées fupcrbcs 
font faites pour leur caraftères : c'eft ainfi 
qu'ils s'exprimaient eux-mêmes. On prétend 
que le conquéiant de Çonftaritinople , en en- 
trant dans Ste. Sophie qu'il venait de changer 
en Mofquce , récita deux Vers fublimefi du 
pcrfan Sadi : Le palais impérial eji tombé ; leS 
oifeaux qui annoncent le carnage ont fait iru 
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ieridre leurs cris fur les tours de Conjlantin^ 
On a beau dire que ces beautés de iidioii 
font des beautés épiques : ceux qui parlent 
ainfi ne Pavent pas que Sophocle & Euripide 
bnt imité le ftyle ^'Homère:. Ces tnôrceaux 
épiques, entremêlés avec art parmi des beau- 
tés plus fimpics , font comme des éclairs _qu'ori 
Voit quelquefois enflammer Thcrifon & fd 
hièler à la lumière douce & égale d'une bello 
foirée. Toutes les autres nations aiment , cô 
ine fcmble , ces figures frapantes. Grecs ^ la-. 
tins , arabes , italiens^ anglais , efpàgnols, tous 
nous -teprochent une poèfie uii peu trop pro* 
faïque. Je ne demandé pas qu'on outre la na- 
ture ; je veux qu'on la fortifie & qu'ori i'enl- 
IbeUiflTe. Qnx aime mieux que ;nloi les pièces 
de l'iUuftrc kacine'i qui les. fait pliis par cœur ? 
Mais fcrais-je fâché qu^ Bajazet par exemple 
iut <jiicl(juefoi5 un peu plus de fublime ? 

Elle veut y Acomat que je l'époufe, — eh Bien^ . 



Tout cela finirai far une perfidiei 
jéfoufi^ms ! & qni ^ s'il faut que je Je die^ 
tlne tfclatft attachée- à fes feult intérêts» — 
Si votre comt était moins plein de fin wmmty 
Je vous verrais font doute àt rougir la première } 
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Ei four vous éfargner une injufte frière J 
^Adieu ; je vais trouver Roxane de ce pas 

Et je Vous quitte. Et moi je ne vous quitté fasl 

Que farlez vous , Madame & d^époux & d*amam l 
O cul ! de ce difcours quel eft le fondement f 
Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle ? 
Je vois enfin > je vois qu'en ce même moment 
Tout ce que je vous dis vous totuhe faiblement* 
Madame finiffons & mon trouble & le votre ; 
Ne nous affligeons point vainement l'un &^ l'autre» 
Roxane nejipas loin, &c^ 

Je VOUS demande , Mr. , (î à ce ftile » dans 
lequel tout le rôle de ce turc eft écrit , vous 
reconnaifre2 autre chofe qu'un français qui 
appelle fa turque Madame , & qui s'exprime 
avec élégance & avec douceur ? Ne defirez- 
vous rien de plus mâle, de plusâer, de plus 
animé dans les expreilloiis de ce jeune otto- 
man qui fe voit entre Roxane & Tcmpirc , 
entre Atalide & la mort? Cefl; à- peu -près 
ce que Pierre Corneille difait à la première 
repréfentacion de Bajazet à un vieillard qui me 
Ta raconté : Cela eft tendre , touchant , bien 
écrit; mais c'eft toujours un français qui 
parle. Vous fentez bien , Monfîeur , que 
cette petite réflexion ne dérobe rien au ref- 
pcâ que tout homme qui aime la langue 
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françaife doit au nom de Racine. Ceux qui 
défirent un peu plus de coloris à Raphaël & 
aux PouJJîn ne les admirent pas moins. Peut- 
être qu'en général cette maigreur , ordinaire 
a la verfification fraaqaife , ce vide de gran- 
des idées , eft un peu la fuite de la gène de 
nos phrafes & de notre rime. Nous avons 
befoin de hardiefTe ; & nous ne devrions rimer 
que pour les oreilles. Il y a vingt ans que 
j'ofe le dire. Si un vers finit par le mot 
terre , vous êtes fur de voir la guerre à la fin 
de l'autre : cependant prononce-t-on terre au- 
trement que fire & mère î prononce-t-onjîiw^ 
autrement que camp ? Pourquoi donc crain- 
dre de faire rimer aux yeux ce qui rime aux 
oreilles ? On doit fongcr , ce me fcmbte, que 
Toreille n'eft juge que des fons & non de la 
figure des caraélères. Il ne faut point multi- 
plier les obftacles fans néceflitë ; car alors 
c'efl; diminuer les beautés. Il faut des loix 
févèfes & non un vil efclavage. Les anglais 
penfent ainfi. Mais de peur d'être trop long 
je ne vous en dirai pas d'avantage fur le 
ftyle. J'ai d'ailleurs trop de chofes à vous dire 
fur le fujet de votre pièce. Je n'en fais point 
qui fut plus difficile à manier s il n'était 
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conforme ni à Thidoire ni à la nature. 

Un moine nommé Bcvtdcili s'eft aviFé do 
déâgurer l'hifloire du grand Mahomet fécond 
par p^ufieurs contes incroyables ; il y a mêlé 
la fable de la mort agirent , & vingt écrivains 
Tunt copié. Cependant il eft fur que jamais 
Maha^nei n'eut de maitrelTe connue des chré- 
tiens fous ce nom d'Irène ; que jamais les ja- 
niifaires ne fe révoltèrent contre lui, ni pour 
fa femme, ni pour aucun autre fujet ; & que 
ce prince auili prudent, aulii favant & au(& 
politiqtie qu'il était intrépide, était incapa* 
ble de commettre cette aâion d'un imbécillo 
forcené que nos hilloircs lui reprochent fi 
ridiculement. Il fnut mettre ce conte avec 
celui des quatorze IcogUns auxquels on pré*, 
tend qu'il fit ouvrir le ventre pour fa voir 
qui d'eux avait mangé fes figues ou fes 
melons. Les nations !fubjuguée$ imputent^ 
toujours des chofes horribles & abfurdes à 
leurs vainqueurs: c'ell la vangeance des fota 
^ des efclaves. 

L'hiftoire de Charles XH\ m'a mis dans It^ 
néceiUté de lire quelques ouvrages hidoriques; 
concernant les turcs. J'ai lu entr'autres dc^ 
cuis peu rhidoixe ptcon^^ne du ptince Çm^^ 
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imir^ vaivodc de Moldavie écrite à Çonf- 
antinople. Il ne daigne ni lui , ni aucun au- 
fur turc ou arabe, parler feulement de la 
îabie di Irène : il fe contente de repréfentcr 
vlahomet comme le plus grand homme & le 
)lus (are de fon tems. Il fait voir que Ma- 
lomec, ayant pris d'affaut par un mal-en- 
endu la moitié de Conftantinople, & ayant 
eqa l'autre à corapofition , obferva reli- 
[ieufement le traité & conferva même la plû- 
>art des églifes de cette autre partie de la 
âlie , Icfquelles fubfiftèrcnt trois générations 
prés lui. 

Mais qu'il eut voulu époufer une chrétien- 
le , qu'il l'eut égorgée &c. , voilà ce qui n'a 
amais été imaginé de fon tems. Ce que je 
lis ici , je le dis en hiftorieti , non en poëte. 
[e fuis très-loin de vous condamner. Vous 
ivez fuivi le préjugé reçu; & un préjugé 
uflRt pour un peintre & pour un poète. Où 
m feraient Virgile & Homère , fî on les a- 
rait chicatinés fur les faits? Une fauiTeté 
[ui produit au théâtre une belle iituation e(t 
iréférable en ce ce cas à toutes les archives 
e l'univers , &c. 
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REPONSE 
A M. LE DUC DE BOUILLON. 

Qui lui avait écrit une lettre en vers , au fuja 
- éie r édition des Oeuvres de Corneille ^ faiu 
au proft de la nièce de ce grand > homme* 

VOus voilà, Monfcigncur , comme le 
marquis de la Fare qui commença à fétu 
tir fon talent pour la poëfie » k - peu - près 
de votre âge , quand certains talens plus pré- 
cieux étaient fur le point de baifler un peu, 
& de l'avertir qu'il y avait encor d'autres 
pliifirs. Se$ premiers vers furent pour Tamour » 
fes féconds pour Tabbé de Chaulieu. Vos 
premiers font pour moi : cela n'eft pas jufte; 
mais je vous en dois plus de reconnaiâance. 
Vous me dites que j'ai triomphé de mes 
ennemis ; c'eft vous qui faites mon triomphe, 

Aux pieds de mes rochers, aux creux de mes valions^ 
Pour lîs-je regretter les rives de la Seine ? 
fj'à fille de Corneille écoute mes leçons s 
Je fuis chanté par un Turenne, 
J ai pour moi deux grandes maifbnt ^ 
Chez £ellone Se chçz Melpoméae ; 
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A l'abri de ces deux beaux noms > 

On peut négliger les Frérons i 

Ou rire tout haut de leur haine; 

C'eft quelque chofc d'être heureux ; 
Maïs c*eft un grand plaifir de le dire à Tenvie > 
De l'abattre à nos pieds > & d'en rj^ à Tes yeux. 

Qu'un ibuper efl délicieux j 
Quand on brare» en buvant, les griffes de Tharpie ! 
Que des frères Berthier les cris injurieux 

Font une plaifante harmonie ! 
Que c'eil pour un amant un paiTe-tems bien doux 
D'embraffer la beauté qui fubjugue Ton ame 1 
£t d'affubler encor du Tel de Tépigramme 

Un rival fâcheux & jaloux ! 
*Cela n eft pas chrétien ; j'en conviens avec vous j 
Mais les gens le font-ils ? Le monde eft une guerre : 
On a des ennemis en tout genre , en tout lieux 5 

Tout mortel combat fur la terre : 

t' 

Le Diable avec Michel combattit dans les deux. 
On cabale à la cour j à Téglilc , à l'armée : 
Au parpaffe on fe bat pour un peu de fumée > 
Pour un nom y pour du vent ^ & je conclus au bout 
Qu'il faut jouir en paix , ôck moquer de tout. 
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A MONSIEUR 

LE DUC DE LA VALIERE, 

Grand F(é%pnnier de France ^ fur Urceus 

Codrus. 

Votre procédé , Mgr/, le duc , cft de 
rancieniie chevalerie : vous vous cx- 
pofez pour fauvcr un homme qui s^ert mis 
en péril à votre fuite 5 mais la petite erreur, 
dans laquelle vous m'avez induit , fert à dé- 
ployer votre profonde érudition. Peu de 
grands Fauconniers auraient déterré les &r- 
moncs fejlivi ^ imprimés en iço2. Raillerie à 
part 5 vous faites une action cligne de votre 
belle ame , en vous métrant pour moi à la 
brèche. 

Vous me diCee dans votre première lettre 
t^^Vrceus Codrus était un grand prédicateur: 
vous m'apprenez dans votre féconde que c'é- 
tait un grand hbertin , mais cependant qu'il 
n'était pas cordelier. Vous demandez par- 
don à St. François d'Aflife & à tout l'ordre 
Scraphique de la méprife où vous m'avez .| 
fait tomber, je prends fur moi la pénitence î 
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maïs il refte toujours pour véritable que 
les myftères , repréfentés à l'hôtel de Bour, 
gagne , étaient beaucoup plus décens que la 
plupart des fermons du feiziéme fiècle. Ceft 
fur ce point que roule la queftion. 

Mettons qui nous voudrons à la place 
iilJrceus Codrus , &, nous aurons raifon. Il 
n*y a pas un mot dans les myftères qui al- 
larme la pudeur & la piété. Q^iarante affb- 
ciës, qui font & qui jouent des pièces fain* 
tes en français , ne peuvent s'accorder à def- 
honorer leurs pièces par des indécences qui 
révolteraient le public , & qui feraient fer- 
mer le théâtre. Mais un prédicateur igno- 
rant , qui travaille feul , qui n'a nul ufage 
des bienféances, peut mêler dans fon fer- 
mon quelques foltifes , furtout quand il les 
prononce en latin. 

Tels étaient , par exemple , les fermons du 
cordelier Maillard^ que vous avez fans doute 
dans votre riche & immenfe bibliothèque. 
Vous verrez dans fon fermon du jeudi de la 
féconde femaine du carême , qu'il apoftrophc 
ainfi les femmes des avocats qui portent des 
habits garnis d'or : Vous dites que vous êtes 
véfues fuivant votre état : à tous Us diables 
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lie 

votre état çj vous - ntimes , Mefaemoifeh, 

Vous me direz peut - être : nos maris ne nm 
donnent point de fi belles rohes $ nous les ^a- 
gnons de la peine de notre corps : a trenti 
mille diables la peine de votre corps > Mefk- \ 
moifelles. 

Je ne vous répète que ce trait de frère 
Maillard , pour ménager vptrc pudeur 5 mais 
fi vous voulez vous donner le foin d'en cher- 
cher de plus forts dans le même auteur» 
vous en trouverez de dignes d'Urccus Co- 
drus. Frères André & Menot étaient fort fa- 
meux pour les turpitudes : la chaire » à la 
vérité, ne fut pas toujours fouillée par des 
obfénités î mais longteras les fermons ne va- 
lurent pas mieux que les myllères de Thôtel 
de Bourgogne. 

Il faut avouer que les prétendus réformés 
de France furent les premiers qui mirent 
quelque raifon dans leurs difcours , parce 
qu'on eft obligé de raifon ner quand on veut 
changer les idées des hommes. Cette raifon 
était encor bien loin de Téloquence. La chaire, 
le barreau » le théâtre , la philofophie , la lit. 
térature , la théologie , tout chez nous fut , 
à quelques exceptions près , fort au - deflbus 
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I pièces qu^on joue aujourd'hui à la foire. 
Le bon goût en tout genre n'établit fon em- 
re que dans le fièclede Louis XIV: c'eft-là 
qui me détermina il y a longtems à donner 
[te légère efquifle de ce tems glorieux ; & vous 
fez remarqué que dans cette hiftoire, c'eft 
} fiècle qui efl: mon héros , encor plus que 
lo«;x XI y lui-même, quelque refpedl & 
{uelque reconnaiÛance que nous devions à 
a mémoire. 

Il cft vrai qu'en général nos voifins ne 
liaient guères mieux que nous. Comment 
s'eft<il pu faire que Ton prêchât toujours, 
& que Ton prêchât fi mal ! Comment les 
italiens , qui s'étaient tirés depuis fi long- 
tems de la barbarie en tant de genres , n'é- 
taient • ils , pour la plupart , dans la chaire 
que des arlequins en furplis / tandis que la 
JérufaUm du Tajfe égalait l'IUiadej que l'Or- 
lanio furiofo furpaflait l'Odyflce', que le Paf^ 
ior fido n'avait point de modèle dans l'anti- 
quité , & que Raphaél & les Paul Veronèfe 
exécutaient réellement ce qu'on imagine des 
Zeuxis & des Apetles ? 

Il n'eft pas douteux , Monfeigneur le duc^ 
^ue vous n'ayez lu le concile de Trente ; 
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il ny a point de duc & pair^ à ce qûeij 
j)enre, qui n'en life quelques feilions tx/^ 
les matins. Vous avez remarqué le ferm^ 
de Touverture du concile par Tévëque i 
Bitonto. I 

Il prouve prcmiërerjlent que Je concile d 
Jticceflairei parce que plulieurs conciles od 
dcpofé des Rois & des Empereurs ; fecoiÉ 
dément parce que dans TEnéide Jupiter al 
fembla le concile des dieux : traifiétnemedl 
parce qu^à la création de Thomme & à T* 
vanturcde la tour de Babel j Dieu s'y prit ed 
forme de concile. 11 niTure enfuitev que touÉ 
les prélats dpivent fe rendre à Trente coi»* 
me dans le cheval de Troye : enfin que h 
porte du paradis & du concile efl; la mème^ 
que Fcau- vive en découle^ & que les pères 
doivent en arrofer leurs cœurs i comdae iJcs 
terres féches : faute dequoi le St Efprit 
leur ouvrira, la bouche comme à Baiaani &a 
Caïphe. 

Voilà ce qui fut prêché devant les Etats- 
Généraux de h chrétienté. Quel préjuge di- 
vin en faveur d'un concile ? Le fermondc 
St. Antoine de Padoue aux poiflbns eft encor 
plus fameux eu Italie ^ ^ue celui de Mr. di 
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itonto» On pourait donc excuTer notrô 
'ère /Vndré & notre frère Garafle & tous 
Os gilles de la chaire do feizieme & dix- 
ïptieme fiècle , s'ils n'ont pas mieux valu 
,tie nos maîtres les Italierri; 

Mats quelle était la fourcc de cette gtofl 
iéreté abfurde fi univerfcUement répandue 
n Italie dû tems du Tafle , en France du 
ïms de Moîkagrtb , de Charron & du Chan* 
îlier de Phôpital , en Angleterre dans le 
êck de Bacbiv ?* Comment ces hommes de 
éaïc' ne rcfoi*maient - ils pas* leur fiècle? ) 
renez-vous eh aux ^collèges qtii élevaient 
'. jcuneiré , & à l^e^rit monacal & théologal 
ai mettait la dernière main à notre barbarie 

r 

ue les collèges aviaient ébauchée. Un génie 
il que le Tâfle , lifait Virgile & produifait 
: Jerufale'fH. Un Machiavel Itfait Térence 
: faifait ia Mandragore -y mais quel moine, 
ucl dodeur lifait Cicéron &• Démofthène ? 
fa malheureux écolier , devenu imbécile 
our avoir été forcé pendant quatre ans 
'apprendre par cœur Jean Defpautère , & 
nfuite devenu fou pour avoir foutenu une 
Kèfe fur runiverjité de la part de la chofe 
§ de là penfée 5 & fur les cathégories , rece- 
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vait en public Ton bonnet & Tes lettres 
démence i & s'en allait prêcher devant 
auditoire , dont lep troiç quarts étaient pi 
imbéciles que lui, &;,plus mal élevés. 

Le peuple écoutait ces farces théologiq] 
le cou tendu , les yeux^ fixes , la bouche 
verte y comme les enfans écoutent des coi 
de forcicrsi.& s'en ^ovrnait tout cont 
Le mèn^e efprit;, qui le conduifaic aux 
tics de la Mire-fotte'i le conduifait à ces 
mofiS) & on y était d'autant plus aflidu 
n'en coûtait rien. Car mettez u a impôt 
les mefleS), comme on le propofa dai 
minorité de Louis XIV ^ perfonnç n'en] 
dra la meife. 

Ce ne fut guères que du tejrps de Co( 
teaii & de Balzac quç quelx);ties prédicat 
ofèrent parler /faUbivwablemenp, mais cm 
eufement ^ &v^^fin Bourdaloue fut le 
mier en Europe qui eut, de l'éloquence 
chaire. Je rapporterai encore ici le témoign| 
ge de Burnet, Evèque de Sajisbury , qui di 
dans fes mémoii'es , qu'en voyageant ei 
France , il fut étonné de ces fermons , &j 
que Bourdaloue réforma les prédicateurs! 
d'Angleterre , comme ceux de France. 

Boor^ 



ÉE Dàe DE LÀ VàLIERE. I(ft' 

Bourdaloue fut prcrque le Corneille de là 
eliaire comme Maffilloiv en a été depuis le' 
Racine: non que j'égale un art à moitié = 
profane à un miniftère prefque faint , ni que 
j'égale non plus là difficulté médiocre de' 
faire Un bon fcrtHan à' la difficulté prodi- 
gieufe & inexprimable de faire vne bonnu 
tragédie j 'mais je dis que Bourdaloue vou^ 
lut raifoniier comme Corneille, & que Mat 
nilon s'étudia à être auffi élégant en profd 
4|ue Racine l'était en vers. 

Il eft vrai qu'on reprocha foiivent à Bour- 
daloue, comme à Corneille^ d'être un peu 
trop avocat , de vouloir trop prouver au lieu 
de toucher , & de donner quelquefois de 
tuauvaifes preuves. Maffillon au contraire 
erut qu'il vallait mieux peindre & émou- 
voir: il imita Racine , autant qu'on peut 
Tiraitcr en prof«i en prêchant cependant 
que les auteurs dramatiques font damnés: 
car il faut brcii qwe chaque apbticairc varujt 
fou onguent ^& damne celui de-fon vbifin. 
Son ftile eft pur* fes peintures font atteti-» 
driflantes. 

Le malheur des fermons c'eft que ce fortt? 
âc% 'déclamations dans lefquelles on dit trop 
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fou vent le pour & le contre. Le mèmç Jbom- 
me qui dimanche dernier afl'urait qu il n'y 
a point de félicité dans la gratideur » qiie les 
GO^rofines font d'épines ) que les Cours ne 
renferment que d'illuftrcs malheureux , que 
la joye n'eft répandue, que fur le front du 
pauvre ', prêche le dimanche fuiv^nt que le 
peuple eft condamné à raffliftion & aux lar. 
mes , & que les Grands de la terne font plon- 
gés dans des délices dafigereufes. 

Il difent dans l'avent que Dieu eft fanj 
cefle occupé du foin de t'ouruir à tous nos 
befoinsi & en carème^que la terre eft mau^ 
dite. Ces lieux communs les minent jufqu'au 
bout de Tannée par des phrafes fleuries & 
ennuieuJes. 

Les. prédicateurs en Angleterre ont pris 
un autre tour qui ne nous conviendrait guc- 
res. Le livre de la métaphyfique la plus pro- 
fpnde eft le recueil des formons de Clarkc. 
On dirait qu'il a'a prêché que pour les phi- 
lofophes. Ertcor ces philofophes auraient pu 
liii demander à chaque période ini long 
ëcIaircilTemcnt 5 & le Français à hj&nârtt a 
qui OH m freuve.rien , aurait bientôt iaifie là 
le prédicateiir* $ou rcQueil &it un excellaat 
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livre 5 que très -peu de gêna font capables 
d'entendre* Quelle différence entre Us t^mt 
& entre les nations ! & qu^tl y 9 lol^' djesf 
frère Garafle & de frère André ^ àttx Q%rk(|- 
Se aux Maffillon ! . -r 

Dans rétude qlie j'ai faite de l'hiftoiiiC « 
j'en ai toujours tiré ce frijit i quq le toms 
où nous vivons eft de tous les tenis U plu$ 
éclairé 5 malgré nos très-mauvais livrçp j: & 
malgré la foulé de tant d'indpidcs journî\MX i 
comme il eft le plus heureux , malgré nos 
calamités paâTogères. Car quel ed Tboijfpi^ 
de lettres qui ne fâche que. le boa goût 
n'a été le partage de la France^ qu'à com^ 
mencer au tems de Cirin^ Si des Provinciales- 2 
Et quel eft l'homme un peu verfé daps. noy. 
tre hiftoire qui puiflc aiîîgner un teniR.plHf 
heureux depuis Ctovis * que le tem« q)4 fi-^ft 
écoulé depuis que Lo«/V Jf/F comnienqa i 
régner par lui*mème , jufqi^'au moment où j'ajl 
rhonueur de iVous parler ? Je dçfie l'homme 
de la plus mauvaife humeur de me dire :<m^l 
fièole il'voudrait préférer au^^ nôtrç. . . •. 

Il faîut être jufte: il faut -convenir par 
exemple qu'un géomctte ,de vingt-quatre anf 
an fait beaucoup plus que Defcartes > qu'un 
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vicaire de paroiflc prêche plus raifonnablc* 
ment que le grand aumônier de Louis XIU 
La nation eft plus inftruice , le ftile en aé- 
lierai , eft meilleur j par conféqueiirC les et 
prits font mieux faits aujourd'hui qu'il ne 
l'étaient autrefois.. 

Vous me direz, que nous fommes à pré- 
lent dans la décadence du fiècle , & qu'il y 
à beaucoup moins de géuie & de talens que 
dans les beaux jours de Louir XIV. Oui , 
le génie baiife & baiifera nécefliiirenient , 
mais les lumières font multipliceç , mille 
peintres du tems de Salvator-Rofa ne valaient 
pas Raphaël & Michel Ange 5 mais ces mille 
peintres médiocres, que Raphaér& Michel 
Ange avaient formés , compofaient une école 
infinimeait fopérieure à celle que ces deux 
grands hommes trouvèrent établie de leurs 
tems. Nous n'avons à préfent rfur la fin de 
iidtre beau fiècle, ni de MalEllon , ni de 
Bdùfdaloue, nir^dè BofTuet, ni de Fenelonj 
mais le plus énnuicux de nos prédicateurs 
d'aujourd'hui: ctfi Ufn Démofthènc en cora- 
paraîfon de tous ceux :qui ont prêché depuii 
!âfn£ Rémi jufqu'au frère Garaflè. 
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IL y a plus de diftance de la moindre de 
nos tragédies aux pièces de Jodelle, que de 
VAthalie de Racine aux Maccabées de la 
Mocte , & au Moyfc de TabÉé Nadal. En un 
mot , dans tous les arts de l'cfprit , nos 
artiftcs valent bien moins qu'au commen- 
cement du grand Hècle & dans Tes beaux 
jours ; mais la nation vaut mieux. Nous 
fommes inondés , à ta vérité , de pitoyables 
brochures s & les. miennes fe mêlent à la 
foule : c'eft une multitude prodigieufc de 
moucherons & de chenilles , qui prouvent 
l'abondance des fruits & des âeurs ; vous 
ne voyez pas de ces infedes dans une terre 
ftérile ; & remarquez que dans cette foule 
immenfe de ces pettts écrits , tous effacés 
les uns par les autres , & tous précipités 
au bout de quelques jours dans; un oubli 
éternel , il y a quelquefois plus de goût & 
de fineflfe que vous n'en trouveriez dans 
tous les livres écrits avant les Lettres Trt^ 
vinciales^ 

Voilà l'état de nos richeflcs de refprit , 
comparées à une indigence de plus de douze 
cent années. 

Si vous examinez à préfent nos mœurs» 
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îios \o\i , notre gouvernement , rtolte fo- 
ciéti , vous trouverez que mon compte ett 
jvittc. Je date (Jepuis le moment ou Louif 
XI y prit en main les rênes j & je demande 
au plus acharné frondeur y au plus triiie 
panégirifte des tems pall'és , s'il ofeta compa- 
ter les terris où nous vivons i celui où 
îàrchcvèque de Paris portait au parlement 
tin poignard dans fa poche ? Aimera -t- il 
tnieuîc le fîècle précédent, où l'on tuait le 
premier miniftre à coups de piftolet , dans la 
cour du Louvre & où l'on fcondamnait fa 
femme à ètrç brûlée comme forcière ? Dix 
bu douze années du grand Henri IV parait 
fent heureuFes » après quarante ans d'abo- 
ininations & d'horreurs qui font dreflcr le« 
cheveux \ mais pendant ce peu d'années que 
le meilleur des princes employait à guérir 
nos blefl'ures , elles faignaient encore de tous 
tôtés : le poifon de la Ligue inftdait encore 
les cfprits j les familles étaient divifôes i les 
mœurs étaient dures y le fanatifmc régnait 
par tout ♦ hormis à la cour. Le commerce 
commençait à naître ; mais on lîVn goûtait 
pas encor les avantages i la fociété était fans 
^grémens , les Villes fans police i toutes les 
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confolations de la vie manquaient en géné- 
ral aux hommes. Et pour comble de mal- 
heur Henri IV était haï. Ce graûd homme 
difait au duc de Sulli : Ils ne me connaijfent 
pas y Us me regretteront^ 

Remontez à travers cent mille afl&illnats 
comnus au nom de Dieu y fur les débris île 
nos villes en cendres , jufqu'au tems de 
François /, vous voyez Tlmlie teinte de no- 
tre fiing , un Roi prifonnier dans Madrtdt 
les ennemis au milieu de nos provinces. 

Le nom de Père du peupk ett relié à Louis 
XII ; mais ce père eut des enfans bien mal- 
heureux , & le fut lui - mènoe : chalTé de 
ritatie, dupé par le pape, yaii\cu par Henri 
VIII , obligé de donner de lVg«»^tf à fon 
vainqueur pour épouFer fa fœur, il fut bon 
Roi d'un peuple groificr , pauvre & privé 
d'arts & de manufaâures. Sa capitale n'étslit 
qu'un amas de ofiaifons de bois , de paille 
& de plâtre , prefque toutes couvertes de 
chaume. Il vaut mieujc , fans doute, vivre 
fous un bon Roi d'un peupb éclairé & opu- 
lent , quoique malin &.raifonneiu:. 

Plus vous vous enfoncez dans les fiècles 
précédent , plus vous trouverez tout fau- 
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vage 5 & c'cft ce qui rend notre hidoire de 
France fi dégoûtante qu\)n a été obligé d'en 
faire des abrégés chronologiques à colonnes» 
où tout le néceâaire fe trouve , & où Pinu- 
tile feul eft omis , pour fauver l'ennui d'uno 
leâure infupportable à ceux de nos compa* 
triotes qui veulent favoir en quelle année 
la Sorbonne fut fondée ,& aux curieux qui 
doutent fi la ftatue équeftre y qui eft dans la 
cathédrale gothique de. Paris, eft de rhilippt 
de Valois , ou de Philippe le' Bel. 

Ne diffimuloris point; nous n'exiftonsque 

depuis environ fix - vingt ans : loix , police, 

difcipline militaire , commerce , marine , 

beaux -arts , magnificence , efprit , goût, 

tout commence à ^Louis XIV , & pluficurs 

avantages fc pcrfedionnent-aujourd'hui. Ceft 

•là ce que j'ai voulu infinuer, en difant que 

. tout était barbare che^ nous auparavant, & 

: que la chaire Tétait comme tout le reftc. 

Vrceus Codrus ne valait pas trop la peine que 

' je vous parlaiTe longtems de lui -, mais il 

m^a fourni des réflexions qui pouront être 

utiles il vous. ^vex.La bonté de les redreÛer. 
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LETTRE 
DE Mr. L . . 



ivocat au Parlement de Paris i à Mr. de 

Voltaire. 

A Paris le 19 février 176 j. 

W E me conforme volontiers , Monfieur , à 

^ une coutume trcs.juftc que je vois afTcz 

|;énéralement établie j c'efl: que les jeunes 

auteurs vous adreflent un exemplaire de leurs 

ouvrages , &*qu'ils brigent pour leurs pro- 

duélions une place dans votre bibliothèque: 

Il cft bien naturel que les premiers fruits 

d'un arbre foienc cueillis par la main qui a 

le plus contribué à en affermir les racines. 

Les progrès de la raifon & du goût parmi 

nous , vous font dus pour la plus, grande 

partie. Ceux qui en profitent ne fauraient 

fe difpenfcr de vous en marquer leur re- 

connaiflance.^ La protedion donnée par nos 

chanceliers a la littérature ^ leur vaut un 

livre de chaque efpèce. Le même hommage 

vous eft dû au même titre. 
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he Pieu dit goàt , ce Dieu fcnlible & éilkat, 

pont vous avez fi bien fait coanaitre rimpirci 
Vous a remis les fceaux de cet état, 
M.Jgré les cris d:; la fatire 

Il vous en a nomme le premier magi(lrat« 
Ce polie là pour la finance , 
Ne vaut pas tant comme je croîs , 
Que la girde des fceaux de France, 
Et ce n'cît pas la feule différence 
Qui diftingue ces deux emplois. 
Chacun peut le croira, capable 
De bi n garder ces derniers fceaux, 
Auilî voit-on à ce pofte honorable 

Prétendre à chaque inftant des concurrens nouYCaux 
Mais ici le cas cil tout autre j 
Vous n'aurez jamais de rivaux 
AfTez hardis pour demander le votre, 

11 cft bien vrai qu'il vous expoPe à rcci 
voir de tcms en teins des envois fà:heux 
& à des leétures eiinuieures. Mais voi 
utez fans doute du privilège des autn 
chanceliers , vous vous gardez bien de li 
tous les placets qu'on vous adreflTe ; & quai 
vous vous y croiriez obligé en confeienci 
ce ne ferait après tout qu'un des inconv 
nients de votre place. l\ n'y en a point 
comme vous favez, qui n'ait des amertunn 
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Pc n'cft que dans l'églife qu'on trouve des 
>éaé&ces fans charge. 

Si vous dérogez poi^r moi aux préroga- 
tives de la vôtre , fi vous daignez jetter un 
coup d'œil fur la Théorie des lom civiles ^ 
vous y trouverez peut*êtrc bien des chofes 
nouvelles; mais il y en aura beaucoup auili 
que vous avez furemcnt penfées avant moi. 
Je vous ai aflez lu, je vous ai aâez bien 
compris , pour être certain que vous ne me 
blâmerez pas d'avoir combattu les opinions 
►de Mr. de Montefquieu. J'ai rendu juftice . 
a fou grand génie et^ attaquant fes erreurs. 
C*cft un efprit brillant qui eft fujet à de 
fréquentes éclipfes^. Je n'en dis pas à beau- 
coup près tout ce que j'en aurais pu dire. 
Il me refte des matériaux pour plus d'un 
volume. J'aurai occafion de les placer dans 
la fuite de mon ouvrage , fi je remplis jamais 
le grand projet que j'ai formé, celui d'at- 
taquer dans fa faurcc la multiplicité des 
loiK-, des tribunaux , des coutumes , &c. 
De prouver que là fimp licite, l'uniformité , 
font , ou doivent être les vrais reiTorts de la 
politique, & que la complication ne fait 
que des moaOrres en tout genre. Vous fen- 
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tez quVn dévelopant de pareils princi 
il faudra fouvent réfuter Mr. de Mon 
quieu » & c^eft ce qui parait aufiî facile 
néceffaire. 

Je penfe comme vous , MonGcur , 
la littérature , les arts & tout ce qui y 
raport font des inventions très- utiles po 
les riches , des red()urces très bonnes po 
les hommes oitifs qui ont du fuperflu. 
font des hochets qui les amulent dans l'é 
d'enfance perpétuelle où les retient Pop 
lence. Leur vivacité s'exerce fur ces ba 
telles qui les occupent. L'attention qu'ils 
.donnent les empêche de faire du dévelo 
pement de leurs forces un ufage plus da 
gereux. 

Mais je crois fermement qu'il n'en cft 
pas ainfi de l'autre portion inâniment plus 
nombreufe de l'humanité que l'on appelle 
peuple. Ces hochets fpirituels deviennent 
pour lui des amuletes rmpoifonnés qui k 
gâtent & le corrompent fans retour. L'état 
aétuel de la focieté le condamne à n'avoir 
que des bras. Tout eft perdu dès qu'on le 
met dans le cas de s'appercevoir qu'il a au£ 
un efprit. 
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^ Ton pouvait n'illuminer qu'une de ces 
iix divtfîons du genre humain; sMl était 
Ûib^e d'intercepter tous les rayons qui vont 
la petite à la grande» & d'entretenir une 
lit éternelle fur celle des deux feulement 
ri n'ed utile & foumifc qu'autant qu'elle 
t relie , j'applaudirais volontiers aux tra- 
piix des philofophes. & de leurs partlfaus« 
Lais fongez y , Monfieur , le foleil ne fau- 
iit fe lever pour la première que le cré- 
lifcule ne s'étende jufqu'à la féconde , quel- 
le éloignée qu'elle en foit. Celle-ci dès 
fu'elle cft éclairée tend néceflairement à 
ipprécier l'autre , ou à fe confondre avec 
ile. Il s'enfuit de- là que le jour leur eft 
îineftc à toutes deux , & qu'urie obfcurité 
wi elles vivent tranquilles, chacune danfi 
leurs limites refpfedlives, eft ir^finimeht pré- 
férable à des lurtiières qui rie leur*apprcn* 
nent qu'à fe dédaigner , ou à fe détcfter ré- 
ciproquement. 

Voilà , Monfieur ma petite profeflîon de 
foi littéraire , à laquelle je ferai toujours 
attaché jufqii'au martyre exclufîvepaent , &c. 
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REPONSE ^ 

A M. L'AVOCAT L ^ 

Sur MoNTESQ.uieu Ç^ Grotibs* 
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"^E crois comme vous , Monfîeur, qu'il y 
^ a plus d'une inadvertcnce dans rcfprit 
desloix. Très- peu de le<îleurs font attentifs» 
On ne s'eft point appçrçu que prefque tou- 
tes les citations de Montcfquiçu font hùSts* 
Il cite le prétendu teftament du cardinal Ri- 
chelieu, & il lui fait dire au chapitre VI, dansi 
le livre IJI , que s'il fe trouve dans le peuplt 
quelque malheureux honnête - homme ^ ilmfmt 
point s^etifervir. Ce teftament qui d'ailleurs 
ne mérite pas la peine d'être cité, dit pré- 
cifément le contraire ; & ce n'efl: point au 
fixiéme , mais au quatrième chapitre. 

Il fait dire à Plutarque que les femmes 
n'ont aucune part ^u véritable amour. Il ne 
fonge pas que c'eft un des interlocuteurs 
qui parle ainfi , & que ce grec, trop greC 
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I vivement réprimandé ^ par le philofophe 
aphneus , pour lequel Plutarque décide. Ce 
falogue eft tout confacr^ à rhonneur des 
pmes. Mais Montefquieu lifait fuperÊcieU 
\meï\t , & jugeait trop vite. ' 

C'cll la même négligence qui lut a fait 
ire que te Grand Seigneur n'était point obligé 
)ar la ht àe tenir fa- parole. Que tmit le bsts 
^mtfHérce était infâme chez les grecs. Qtfil 
hplore taveugletnent de François I , qui rebuta 
^Yijiophe Colomb qui lui propofait les Indes 5 
^e. Vous remarquerez que Colomb avait 
iécouvert l'Amérique avant que François l*^ 
lit né. 

La vivacité de fon efprit lui fait cire 
au même endroit, livre IV ^ chapitre XIX, 
fKtf le confeil d^Efpagne eut tort de défendre 
t emploi de l'or en dorure. Un décret pareil \ 
dit- il, ferait fenihlable à celui que feraient les 
Etats de HoU'é»ide > s^ils défendaient la ca- 
nelle. Il nt fait pas réflexion que les Efpa- 
gnols n'avaient point de manufadures , qu'ils 
auraient été obligés d'acheter les étoffes & les/ 
galons des étrangers 5 & que lès Hollandais ne 
pouvaient- acheter ailleurs que chez eux mê- 
mes la canelle qui croit dans leurs domaines^/ 



17^ SUR MoNTESatJIE^IT. 

Frefque tous les exemples qu'il appi 
font tirés des peuples inconnus du fond 
l'Afie, fur la foi de quelques voyageurs 
inftruits ou menteurs. 

Il affirme quUl n'y n de fleuve navi^ 
in Perfe que le Cirus. Il oublie le Ti[ 
TEuphrate, TOxus , TAraxe & le Phaze 
Cirus, rindus même qui a coulé longl 
fous les loix des rois de Perfe. Cha 
nous afluredansfon trotiième tome, qi 
fleuve Zenderoud qui traverfe Ifpahan cft 
large que la Seine à Paris , & qu'il fubn 
fouvent des maifons fur les quais delav 

Malheureufement le fyftèmc de Tefpri 
loix a pour fondement une antithèfe c 
trouve faufle. Il dit que les monarchie 
établies fur thonneur & les républiques 
vertu. Et pour foutenir ce prétendu bon 
la nature de r honneur (dit -il, livre 
chapitre VII ) ejl de demander des préfér 
des diftinBions, L'honneur eji donc , par L 
même , placé dans le gouvernement moh 
que. Il devrait longer que par la chqfe 
on briguait dans la république Roma 
prèture, le confulat , le uioniphe , de 
ronnes Si des ftacues* 
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* J^aî pris la liberté de relever plulîtuï^ mé* 
J)rifcs pareilles'' dahs ce livre 'd-aîlIéuW très* 
eftimable. Je ne ferai pas étonné que cetou^ • 
vrage célèbre* vous parallFe plus rempli d'épi- 
gtanlmes, que de* raifonnemens fôlides s & 
cependant il' y i* tant d'cfprit & de génie- 
qu'on le préférera toujours à Grotîus & à 
PufFendorf-, leïir malheur cil d'être ennuyeux j 
ils font plus ^éfants que graves. 

Grotius , dontre lequel vous vous élevea 
avec tant de juftice , a extorqué de fon tem^ 
une réputation qu'il était bien loin de mé- 
riter. Son -^Traité delà Religion chrétienne vCdï^ 
pas cftimé des vrai^' favans. C'cft-là qu'il- 
dit au chapitre XXILde fon premier' Livre: 
que r embrasement de Punivers efi- ànnon^ dans '• 
Hfftape & dam les Sy billes. Il •'â jointe à ces 
témoignages ceux tfOvide &'de Lucain. Il 
cité Lycophron pi)ur prouver- PHiftdire «d<i' 

onas. • . • ........ ^. . 

•Si vous voulez .}uger du catadèrc de l^cf-*- 
prit de Grotius s Mifez fa hnrarigue à la 
Kéine Aune d'Autriche fur fa groéfcflfe^ Il la.. 
corapai*c k h Juive Anne qui eut des en fans 
^tartt yieilte. H 'dtè^que les dauphiiiis: «u fai- 
Sikïn des gsrmbadcs^ iUr l'eau annoncent^ la fin i 
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des te.mpètes.> & que par la même raifon le 
petit dauphin , qui remue dans fon ventre, 
annoncç I4 fin des troubles du royaume. 

Je TOUS citerais cent exemples de cette 
éloquence de collège dans ce Grotius qu'on 
a tant admiré. Il faut du tems pour appré- 
cier les livres & pour fixer les réputations. 
Ne craignez ps^ que le bas pe^le life jamais 
Grotius & Fuâendorf , il n'aime pas à s'en- 
iiuyer. Il lirait plutôt ( s'il le pouvait ) qucl- 
q^ucs chapitres de l'Efpric des loix qui font à 
portée de tous les efprits» paçce qu'ils font 
très - naturels & très-agréables^.. Mais dif- 
ting^uonjs. dans ce; que vous appeliez peuple ^ 
les prqfei&ons qui , exigent ti^e. éducation 
kpnnete^ &. celles q.ui ne demandent que le 
travail des.'br^s ^ une fatigue de tous les 
jottrst Qe^tte dernière cl^e # la plus noni- 
bcejLife. CèUe->là pour touit , délaflemeiit &pour 
tout plaifir ^ n'ira jamais qu'à la grand'mcflc 
& ail cab§?§t> -parce qu'on y chante & qu'elle 
y chante cite;-? mfeme. Mais ^pour. ^es artifans 
plus relevés-, qui font forcés par leurs pro- 
feflîons mfeoies j à réfléchir beaucoup à per- 
fedlionnerieUc goût, à étendre lejirs liimiè^ 
les 3 ceux.* là commeaccat à lire dans touc<. 
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î*Ëùropc. Vous ne connaiflez guère» à Paris 
les Suiâes , que par ceux qui font aux portes 
des grands feigneurs , ou par ceux à qui 
Molière fait parler un patois inintelligible 
dans quelques farces ; mais les Paridens fe- 
trient étonnés s'ils voyaient dans plufieurs 
villes de SuiiTe & furtout dans Genève , pref- 
que tous ceux qui font employés aux Aianu* 
fadures paflTer à lire le tems qui ne petit être 
confacré au travail. Non , Monfieur , tout n'eft 
point perdu , quand on met le peuple en état de 
iappercevoir quHl a un èfprit. Tout elt perdu 
ftu contraire quand on le traite comme une 
troupe de taureaux. Car tôt ou tard ils vous 
frapent de leurs cornes. Croyez -vous que 
le peuple ait lu & raifonné dans les guerres 
civiles de la rofe rouge & de lai rofe hlaâche 
tn Angleterre , dans celle qui &t |)rérir Char^ 
les I fur uji éch^ifaut , dans les borreiu?s des 
Armagnacs & des Bourguignons , dans celles 
mêmes de la ligbe ? Le peuple ignorant & 
féroce était mené par quelques doâeurs fana- 
tiques qui criaieiiit tuez tout au nom de Dieu. 
Je défierais aujoi^d'hui Cromvrcl de boule- 
Ver fer l'Angleterre par fon galimatias d'éner- 
guinène , Jean de '. Leide de fe faire roi do 
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Munfter & le cardinal de Rets de faire de» 
barricades à Paris. Enfin , Mpnfieur , ce 
xi'eft pas à vous d'empêcher les hommes de 
lire. Vous y perdriez trop, &c. 
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REPONSE 
LETTRE DE;M. L. C 

du 23 Décembre 17^8* 

^I vous voulez , Monfieur , vous appK- 
^ quer fcricufcment à l'étude de la nature, 
permettez - moi de vous dire qu'il faut cora- 
mencer par ne faire aucun fyftcme. Il faut 
fe conduire comme les Boyie , les Galilée , 
les Newcon , examiner , pefer , calculer & 
mefurer > mais jamais deviner. 

Nevton n'a jamais fait de fyftème ; il a 
vu, il a fait voir ; mais il n'a point mis 
fes imaginations à la place de la vérité. Ce 
que nos yeux & les mathématiques nous 
démontrent, il faut le tenir pour vrai 5 dans 
tout le relie il n'y a qu'à dire , f ignore. 

Il eft incontellable que îes marées fui vent 
exaâsm^ut ,1e cours du ùjUiï & de la lune : 
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il eft mathéipatiquement démontré que ces 
deux aftres péfenc fur notre globe » & en 
quelle proportion ils pèfent. De - là Newton 
A non • feulement calculé raélion du loleil 
& de la lune fur ]es marées de Tocéan; 
mais encor raâion de la terre & du foleil 
fur les eaux de la lune, (fuppofé qu'il y 
ait des eaux ). Il eft étrange , à la vërité , 
qu'un homme ait pu faire de telles décou- 
vertes j mais cet homme s'eft fervi du flam- 
beau des mathématiques, le feul flambeau 
qui éclaire. 

Gardez - vous donc bien , Monfieur , de 
vous laiflcr féduire par l'imagination : il 
faut la renvoyer à la poéfie & la bannir de 
la phyfique. Imaginer un feu central pour 
expliquer le flux de la mer > c'eft comme 
fi on réfolvait un problème par utl madrigal. 

Qu'il y ait du feu dans tous les corps , 
c'eft une vérité dont il n'eft pas permis de 
douter : il y en a dans la glace même y & 
Tcxpérienco le démontre. Mais qu'il y 'ait 
une fournaife précifément dans le centre de 
la terre , c'eft une chofe que perfonne ne 
peut favoir» qui n'eft nullement probable 
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& que par conféquent on ne peut admettre 
en phyfîque. 

Quand même ce feu exifteraît , il ne ren- 
drait raifon ni des grandes marée$ des équi- 
noxes & des folftices » ni de ceiles des pleines 
lunes , ni pourquoi les mers qui ne corn- 
tnuniquent point à l'océan n'ont aucune 
marée , ni pourquoi les marées retardent 
avec lu lune , &c. Donc il n'y aurait pas la 
moindre raifon d'admettre ce prétendu foyer 
pour caufe du gonflement des eaux. 

Vous demandez , Monfieur , ce que de- 
viennent les eaux des fleuves portées à la 
mer. Ignorez-vous qu'on a calculé combien 
l'adlioa du foleil , à un degré de chaleur 
donné, en un tems donné > enlève d'eau, 
pour la réfoudre enfuite en pluyc par le 
fecours des vents. 

Vous dites , Mr, , que vous trouvez très- 
mal imaginé ce que pludeurs auteurs avan- 
cent que les neiges , & les pluyes fuffifcnt 
à la formation des rivières. Comptez que 
cela n'eft ni bien , ni mal imaginé ; mais que 
c'elt une vérité reconnue par le calcul. Vous 
pouvez confulter fur cela Mariottç & les 
Tranfadhons ^d'Angleterre. 
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En un mot , Mr. , s'il m'eft permis de 
répondre à Thonneur de votre lettre par 
des confcils , lifez-lcs bons auteurs qui n'ont 
que rexpcricnce & le calcul pour guides » 
& ne regardez tout le rctte que cqmme de« 
romans indignes d'occuper un homme qui 
veut s'inftruire. Je fuis &c. 

(Lf 31 Décembre 176S. } 
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SUR LES CtUALITÉS OCCULTES, 

Oui , Monficur , je Tai di6 , }c le redis ^ 
& je le redirai , malgré Ta certitude 
d'ennuiert que la dodrine des qualités oc- 
* cukes eft ce que l'antiquité a produit de 
plus fagc & de plus vrai. La formation des 
cléments, l'émiflîon de la lumière , ani- 
maux , végétaux , minéraux , notre naifTance , 
notre vie , notre mort , la veille , le fom- 
meil , les fenfations, la pcnfée, tout éft qua- 
lité occulte. 

Defcartcs fe crut fort au deflus d'Ariftote ^ 
lorfqu'il répéta en français ce que ce fagc 
avait dit «n grec. // faut commencer par 
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douter. Il ne devait pas » après ^vçit douté, 
créer un mondç avec des dez , faire de ces 
dez une matière globuleufe » une rameufe 
& une fubtile s compofer des aftres avec de 
tels ingrédiens , Âc imaginer dans la nature 
une mécanique contraire à toutes Içs loix 
du mouvement. 

Cet çxtravngant roma^ réuilit quelque 
tems > parce que les romans étaient alors à 
la mode. Cirus & Clélie valaient beaucoup 
mieux, car il u'induifaient perfonne en erreur. 
Apprenez-moi Thiftoire du monde , fi vous la 
favez, mais gardez - vous de l'inventer. 

Voyez , tâtez , mefurez , pefez , nombrez , 
tflemllez , féparez , & fuyez fur que vous 
ne ferez jamais rien de plus. 

Newton a calculé la gravitation , mais il 
n'en a pas découvert la caufe. Pourquoi cette 
çaufe eft-elle ocçultç ? C'eft qu'elle eft pre- 
mier principe. 

Nous favons les loix du mouvement j mais 
la caufe du mouvement étant premier pria- 
cipe , fera éternellement cachée. Vous êtes 
en vie , mais comment ? Vous n'en l'aurez 
jamais rien. Vous avez des fenfations, deç 
idées , mais devinerez- vous ce qui vous les 
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âonne ? Cela n'eft-il pas la chofe du, mondo 
la plus occulte ? 

On a donné des noms a un certain 
nombre de facultés qui fe développent en 
nous , à mefure que nos organes prennent 
un pçu de force au fortir des téguments où 
nous avons été renfermés neuf mois , ( fan» 
qu^on fâche même ce que c^eft que cette 
force. ) Si nous nous foùvenons de quelque 
chofe , pn dit , c'eft de la mémoire ; fî nous 
n^ettons quelques idées en ordre , c'eft du 
jugement» fi nous formons un tableau fuivi 
de quelques autres idées éparfes , dont le 
fouvenir s^efl: préfenté à nous , cela s'appelle 
de rimagination. Et le réfultat ou le principe 
4e ces qualités efl; appelle ame^ chofe mille 
fois plus occulte encore. 

Or , s'il vous plaît , puifqu'il eft très- 
vrai qu'il n'eft point dans vous un être à 
part qui s'appelle fenfibilité , un autre qui 
foit mémoire , un troifième qui s'appelle ju- 
gement, un quatrième qui s'appelle imagi« 
nation , concevrez • vous aifémcnt que vous 
en ayez un cinquième, compofé des quatre 
autres qui n'exillent point? 

Qu'entendait- on autrefois quand on pro- 
nonçait en grec le mot de Pficbç , ou celui 
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de Nbus ? Entendait- on une propriété de 
rhomme ? ou un être particulier caché dans 
l'homme ? N'était - ce pas Tcxprcffion occulte 
d'une chofc très - occulte ? 

Toutes les ontologies , toutes les pficolo- 
gies ne font- elles pas des rêves ? On s'igno- 
re dans le ventre de fa mère ; c'eft-là pour- 
tant que les idées devraient être les plus pures, 
car on cft moins dîftrait. On s'ignore en naif- 
fant, en croiflant , en vivant , en mourant 

Le premier raifonneur qui s'écarta de cette 
ancienne philofophie des qualités occultes, 
corrompit l'efprit du genre humain. Il nous 
plongea dans un labyrinte dont il nous eil 
aujourd'hui împofllble de nous tirer. 

Combien plus fage avait été le premier 
ignorant qui avait dit à l'Etre auteur de tout, 
„ Tu m'as fait fans que j'en euiTe connaif- 
j3 fance , & tu me conferves fans que je 
j^ puiffe deviner comment je fubfifte. J'ai 
3) accompli une des loix les plus abftrufes 
,, de la phyfique en fucçant le teton de ma 
55 nourrice : & j'en accomplis une beaucoup 
j> plus ignorée en mangeant , & en digérant 
„ les alimens dont tu me nourris. Je fais 
25 cncor moins comment des idées entrent 
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j^ dans ma tête pour en fortir le moment 

y d'après fans jamais reparaître $ & com- 

^ ment d'autres y relient toute ma vie quel- 

^ qu'effort que je falfc pour les en chaflcr.. 

^ Je fuis un effet de ton pouvoir occulte 

^ & fuprême , à qui les aflres obéiflcnt corn- 

^ me moi. Un grain de pouflîcrc que le vent 

g^ agite ne dit point c'eft moi qui commande 

^ aux vents. In te vivimus movemur ^ fu^ 

^ musi Tu es le feul Etrti êout le refle efi 

^ mode^. 

Ceft jà cette philofophie des qualités oc- 
cultes que le père Malebranche entrevit dans 
le dernier fîècle. SMl avait pu s'arrêter fur 
le bord de Tablmc , il eut été le plus grand , 
ou plutôt le feul métaphyficien ; mais il vou- 
lut parler au verbe î il fauta dans l'abîme , 
& il difparut. 

Il avait dans fes deux premiers livres frap- 
pé aux portes de la vérité. L'auteur de l'Ac- 
tion de Dieu fur les créatures tourna tout 
autour , mais comme un aveugle tourne la 
meule. Un peu avant ce tems il y avait un 
philofophe qui était leur maître fans qu'ils 
le fuifent. Dieu me garde de le nommer. 
Depuis ce tems , nous n'avons eu que des 
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gens dVfprit i defquels il hut excepter le II 
grand Loke qui avait plus que de refprit » &c. 

A Mr. p. 

Avocat au Parlement de Dijon y 

SUR aUELQiJES LOIX OU COUTUMES, 

A Ferney k 28 Décemhre 1771. 

^E vous remercie, MonQeur, de noui 
^ avoir fait connaître nos ufages barbares. 
J'ai lu ce qui regarde TefcLivage de la main- 
morte avec d'autant plus d'attention & d'in- 
térêt, que je travaille depuis une année ea 
faveur de ceux qu'on appelle francs > & qui 
font efclaves , & même efclaves de moines. 
St. Pacôme & St. Hilarion , ne s'attendaient 
pas qu'un jour leurs fuccelTeurs auraient plus 
de fetfs de main -morte que n'en eut Attila 
ou Gçnferic. Nos moines difcnt qu'ils ont 
fuccédé aux droits des conquérans , & que 
leurs vaflaux ont fuccédé aux peuples con- 
quis. Le procès efl: adluellement au con- 
feiL Nous le perdrons fans dome^ unt 
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îcs vieilles coutumes ont de force , le tant 
les faints ont de vertu. 

On rit du péché originel; on a tort. Tout 
le monde a fon péché originel. Le péché de 
ces pauvres ferfs , au nombre de plus de 
cent mille dans le royaume', cft que leurs* 
pères laboureurs Gaulois ne tuèrent pas le 
petit nombre de barbares Vitîgoths, ou Bour- 
guignons , ou Francs , qui vinrent les tuer 
& les voler. SMIsf s'étaient défendus comme 
les Romains contre les Cimbres, il n'y au- 
rait pas aujourd'hui de procès pour la main* 
morte. Ceux qui jouiflent de ce beau droit af- 
furent qu'il eft droit divin : je le crois com- 
me eux 5 car aflfurément il n'eft pas humain^ 
Je vous avoue , Monficur , que j'y renonce 
de tout mon cœur j je ne veu>: ni main- 
morte, ni échuttc dans le petit coin de terre 
que j'habite, & je m'en trouve bien. J'aime 
fort redit de Henri II, adopté par le Parle- 
ment de Paris, Pourquoi ii'eft-il pas reçu 
dans tous les autres Parleniens ? Prefque 
toute notre ancienne jurifprudence eft ridi- 
cule , barbare , contradidtoire. Ce qui ell vrai 
en-deqà de mon ruiiïèau efl; faux au-delà. 
T#utes nos coutumes ue font JbQUjaes qu'à^ 
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un grande partie des préjugés qui ont c 
couru à l'aflaflinat du meilleur des rois. 

Mais fi Henri IV fut grand, fon fié 
ne le fut en aucun genre. Je ne parle 
pas ici de cette foule de crimes & d'infami 
dont la fuperfticion & la difcorde fouille 
rent la france. Je m'arrête au]t arts done 
VOUS' voulez éternifer la gloire. Ils étaient 
ou ignorez , ou très - mal exercés , à com^ 
mencer par celui de la guerre. On la fefait 
depuis quarante ans , & il n'y eut pas un 
feul homme qui laiiTa la réputation d'un 
général habile , pas un que la px>ftcrité ait ^i 
mis à côte d'un prince de Parme, d'un pria-' 
ce d'Orange. Pour la mariné , Monfieur , 
vous qui vous y êtes diiHngué , vous fa* 
vez qu'elle ri'cxillait pas alors. Les arts àe 
la paix qui font le charme de la fociétc , 
qui embelliâTent les villes , qui éclairent 
l'cfprit , qui adouciflent leS .moeurs i tout - 
cela nous fut étrïiriger ^^ *tolït ceJà n'cft ne | 
que dans l'âge qui vit nkîtrc-& mourir 
Louis XIV, • 

J'ai peine a concevoir jrè-chârflement avec 
lequel on pourfuit aujoiird'huî'la mémoire 
du grand Cûlbârt qui contribua tant* à faire 

fleurir 
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Murir tous ces arts & fur tout la mariné 

qui eft un des principaux objets de vo-< 

ère grand defféin. Vous favez . Mbnfieur > 

^u'il créa cette marine fi longtems formî- 

>âablè. La France deux ans avant fa mort 

avait cent-quatre- vingt vaifleaut de guerre & 

trente galères. Les manufaûurcs, le commer* 

' èe , les côrapàgriiei de négoce dans Torîent 

& dans l'occident ,^ tout fut fon ouvrage* 

On peut lui être fupérieur , & c'eft àflu- 

irément une grande louange ; mais oh ne 

^oura jamais réclîpfcr; 

Il cri fera de même dans les arti de Tefprit, 
comme en éloquence , en poëfie , en philofô- 
phie & dans les arts ou Tefprit coridtiit la 
main > comme en architedure , en peinture , eti 
iculpturc, en mécanique. Les homrftes qui 
embellirent le fiècle de Louis XIV , par tous 
ces talèns né feront jamais oubliés, quel que ce 
foît le mérite de leurs fucceflcurs. Les pre- 
miers qui marchent dans une carrière , rcfteht 
toujours à la tête des autres dans la poftéritét 
Il n'y à de gloire que pour les inventeurs , 
a dit Newton dans fa querelle avec Leib- 
nitz, & il avait raifon. Il faut regarder 
eomme inventeur , un Pafcal qui forma en 

N 
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ciTec un genre d'éloquence nouveau ; un 
FelliiTon qui défendit Fouquet du même ftile 
donc Cicéron avait défendu le roi Dejotarus 
devant Céfar; un Corneille qui fut parmi 
nous le créateur de la tragédie , même en 
copiant le cid efpagnol > un Molière qui 
inventa réellement & perfeâtonna la comé- 
die > & fi Defcartes ne s'était pas écarté 
dans fes inventions de fon guide la géomé- 
trie , fi MaUbrançhe avait fu s'arrêter dans 
fou vol , quels hommes ils auraient été ! 

Tout le monde convient que ce grand 
fiècle palTé fut celui du génie. Mais après 
les hommes qu'on regarde comme invcn- 
teurs , viennent fou vent, je ne dis pas des. 
difciples formés dans l'école de leurs maî- 
tres y ce qui ferait louable, mais des finges 
qui s'efforcent de gâter l'ouvrage de ces 
maîtres inimitables. Ainfi après que Newton 
a découvert la nature de la lumière arrive 
un Caftel qui veut enchérir , & qui propofe 
un clavefiin occulaire. 

A peine a-t-on découvert avec le microf- 
cope un nouveau monde en petit , qui 
voila un Néedham qui imagine avoir fait 
une république d'anguilles > lef quelles accou* 
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chetit flir le champ d'autres anguille^ , It 
tout dans une goûte de bouillon ou dans 
une goûte d'eau qui a bouilli avec du bled 
•rgotté. Les animaux, les végétaux font 
produits fans germe, & pour conible dé 
ridicule cela efl: appelle le fublime de Thif- 
toire naturelle. 

Si tôt que de vrais philofophes eurent 
calculé l'adtion du foleil & de la lune fur le 
flux & le reflux des mers i des romanciers 
au deflbus de Cirano de Bergerac écrivent 
rhiftoire des tems ou ces mers couvraient 
les Alpes & le Caucafe , & ou l'univers n'é- 
tait habité que par des poiiTons. Us 4ious 
découvrent enfuite , la grande époque dans 
laquelle les marfouins nos aycùx devinrent 
' hommes , & comment leur queue fourchue 
fe changea en cuilfcs & en jambes. Ccft-là 
le grand fervice que Tcliamed a rendu de- 
puis peu au genre humain. 

AitiCi , MonHeur , dans tous les arts , dans 
toutes les ptofeilîons , les charlatans fuccè- 
dent aux bons maîtres. Et fafle? le ciel que 
nous n'ayons jamais de charliatans plus 
/uneftes. . 

Puiffc votre projet|ètre exécuté,- puiflcnt 

N 2 
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tous les génies qui ont décoré le Atdt iî 
Louis XIV , reparaître dans la place dt 
Montpellier , autour de la Ibtue de ce roi 5 
& infpirer aux (iècles avenir une émulation 
éternelle, &c« 
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A UN ECCLESI A STICLUE, 

éuteur £un Poemt épique fur la conquête ià 
la Terre - p-omife i en douze chants , imp-'u 
mis à Pafris , chez Delalain libraire rue Sté 
Jacquet en I j66 , avfic privilège du Roi* 

*J^|LTOn . feulement j Monficur * celui que 
•*^^ vous aviez chargé de me faire parvc- 
air votre poème de la Terre - promife ni 
in^a point envoyé votre bel ouvrage ^ mais 
il ne m'en a point parlé *, il ne m'a pas crtt 
capable de lire un poëme auffî curieux* Je 
fens tout le prix de ce que j'ai perdu. Riea 
a'elt plus poétique fans doute que les con- 
quêtes de Jofué , & tout ce qui les a pré» 
cédées & fuivies. Aucune fiélion grecque 
n'en approche 9 chaque événement eft pro« 
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es & les miracles y font un effet dVutane 
plus admirable qu'on ne peut pas dire que 
l'auteur y amène la divinité comme les poè- 
tes grecs , qui faifaient defcendre un Dieu 
fur la fcène, quand ils ne favaient comment 
dénouer leur intrigue. On voit le doigt de 
Dieu par tout dans le fujet de votre ouvra«. 
ge , fans que Tintervention divine foit une 
reflburce néceifaire. Jofué pouvait ai rément 
pa0er à gué le Jourdain qui n'a pas qua- 
rante-cinq pieds de large , & qui eft guéa- 
bie en cent endroits j mais Dieu Fait remon« 
ter le fleuve vers fa fource pour manifeftev 
ft gloire. 

Il n'était pas néceflaire que Jérico tombât 
aur fon des comemufes^ puifque Jofué avait 
des intelligences dans la ville , par le moyen 
de Raab la prpftituée. i mais Dieu fait tom« 
ber les mur$ avec fept pxoceffions » pour 
faire voir qu'il eft le makre de tous les 
murs. Les Amorrbéens étaient déjà écrafét 
par une pluie de pierres tombées du ciel } il . 
n'était pas néceifaire que Dieu arrêtât le^ 
foleil & la lune' à midi» pour que Jofué. 
triomphât de oe peu de gens qui venaient 
d'àtre lapidés 4>a-h^ut. Si Dieu arrête lii 
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foleil & la lune , c'efl pour faire voir aux 
juifs que le. foleil & la lune dépendent de lui 

Ce qui me parait encor de plus favorable 
à la poéfie , c'efl: que le fujet eft petit , & les 
moyens grands. Jofué ne conquit à la vé- 
rité que Irois ou quatre lieues de pays , qu'on 
perdit bientôt après $ mais la nature entière 
eft en convulfion pour la petite tribu* d'E- 
phraïm. Ceft ainfi qu'£)née , dans Virgile, 
s'établic dans un village d'italie avec le fe- 
cours des Die^ x. Le grand avantage que voas 
avez, fur Virgile » c^eft que vous chanter la 
vérité , & qu'il n'a chanté que le menfonge. 
Vous avez l'un & l'autre des héros pieux, 
ce qui eft eocor un avantage. Il efl; vrai qu'on 
pourait reprocher quelques cruautés à Jo- 
fué, mais elles font facrées , ce qui efl: bien 
un autre avantage. Il n'y a même, que trente 
/ Rois de condamnés à être nendus dans ce 

petit pays de quatre lieues , pour avoir ofé 
réfîfter à nh étranger envoyé par le Sei- 
gneur. Et vous prouverez, quand ilvous 
phira^^u'on ne faurait pendre pour It 
bonne» caufe trop de» prii>ccs hérétiques. 

Jugez, Monfieur , quel eft ^on^ regret de 
ti'a v3Dir pu lire , dans ma terre non promife 



Votre pôëme c^l^uc far la Terre - promifc , 
qui me fate éoncevotr de Ci hautes efpérances. 
J'ai rhonrieur d'être avec tous les fenti- 
mens que je vous dois &c. 





A MONSIEUR 
HORACE WALPOLE. 

A ferney le i^ Juillet 1768. 

MONSIEUR, 

L y a quarante ans ^ue je n'ofe plus par. 
1er anglais ; & vous parlez notre langue 
très. - bien. J'ai vu des Içttres de vous écrites 
comme vous penfez. D'ailleurs mon âge & 
mes maladies ne me permettent pas d'écrire 
de ma main;' Vous aurez donc mes rcmer- 
ciemens dans ma langue. 
- Je viens de lire la préface dcf votre Hijîoire 
de Richard Itl. Elle iiic' paraît trop courte : 
quand on a ïî viGblement raifon , & qu'on 
•}oint à fes connaifTances une philofophie fi 
ferme & un ftyle fi mâle, je voudrais qu'on 
me parlât plus longtems. Votre père était uft 
grand miniftre *& un bon orateur ; niais je 
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doute quHl eut pu écrire comme vous. Vous 
ne pouvez pas dire quia pater major me ejl. 

J'ai toujours penfé comme vous , Mon- 
fîeur , qu'il faut fe dé&er de toutes les hif- 
toires anciennes. Fontçnelle» le feul homme 
du ficelé de Louis XIV , qui fut à la fois 
poète , philofophe & favant 9 difait qu'elles 
étaient des fables convenues. Et il faut avouer 
que RoUin a trop compilé de chimètes & de 
contradidions. 

Après avoir lu la préface de votre Hiftoire, 
j'ai lu celle de votre |loman. Vous vous y 
moquez un peu de moi: les français enten- 
dent raillerie ; mais je vais vous répondre 
férieufement. 

Vous ayez prefq'ue fait accroire à votrç 
nation que je méprife Shakefpear. Je fuis le 
premier qui ai fait connaître Shakefpear aux 
français s j'en tradMiils des paifages il y a 
quarante ans ^ ainfi que de Milton , de Wal. 
1er , de Rochcfter , de Driden & de Pope. 
Je peux vous afliirer qu'avant moi perfonnè 
en france ne çonnaiirait la poëfîe apglaife. 
A peine avait- on entendu parler de Loke. 
J'ai été pcrfç.cuté pendant trente ans pair 
une nuée de fanatiques , pour avoir dit que 
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Loke cft THercule de la métaphyfiquc , qui 
a pofc les bornes de Tefprit humain. 

Ma deftinée a encor voulu que je fufle le 
premier qui ait expliqué à mes concitoyens 
les découvertes du grand Ne^v'ton , que quel- 
ques perfonnes parmi nous appellent encor 
des fyftêmes. J'ai été votre apôtre & votre 
martyr : en vérité il n'efl: pas jufte que les 
anglais fe plaignent de moi. 

J'avais dit il y a très - longtems que fi 
Shakefpear était venu dans le fiècle d'Adiflbn » 
il aurait joint à fon génie Pélégance & la 
pureté qui rendent Adiflbn recommandable. 
J'avais dit que fon génie était à lui 9 ^ que [es 
fautes étaient à fon fiècle. Il eft précifément à 
mon avis comme le Lopez de Véga des efpa- 
gnols & comme le Calderon. C'eft une belle 
nature, mais bienfauvage; nulle régularité, 
nulle bienféance , nul art; de la bafleiTe avec 
de la grandeur \ de la bouffonnerie avec du 
terrible : c'efl: le chaos de la tragédie dans 
lequel il y a cent traits de lumière. 

Les italiens , qui reftaurèrent la tragédie 
un fièclç avant les anglais & les efpagnols ne 
{ont point tombés dans ce défaut ; ils ont 
niiçux imité les grecs. Il n'y a point de bouf- 
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fons dans VOedipe & dans VEleSre de Sopha^ 
de. Je roupqonne fort que cette groilîéretl 
eut fon origine dans nos Fous de Cour. N'eus 
étions un peu barbares tous tant que nout 
fommes en deçà des Alpes. Chaqiie prince 
avait fon Fou en titre d office. Des rois igno- 
rants^ élevés par des ignorants ne pouvaienf 
connaître les plaifirs nobles de Pefprit : ils 
dégradèrent la nature humaine au point de pa* 
yer des gens pour leur dire des fottifes. De là 
vint notre Mire /of^cî & avant Molière il y 
avait toujours un fou de Cour dans prefqu^ 
toutes les comédies. Cette mode eft abomi- 
nable. ! 
J'ai dit, il eft vrai, Monfieur , aînfi que | 
vous le rapportez, qu'il y a des comédies ; 
férieufes , telles que le Mifantrope y lefqueWcs | 
font des chefs-d'œuvres , qu'il y en a de trcs- 
plaifantes* , comme George Dandin ^ que la 
plaifanterie , le férieux ♦ l'attendriffement 
peuvent très • bien s'accorder dans la même 
comédie. J'ai dit que tous les genres font 
bons hors le genre ermuieux. Oui, Mofl- 
fieur i mais la groflîéreté n'eft point un genre. 
Il y a^ heûtucBUp de- logtmtms dans la maifon it 
mon père, y mais je n'ai jamais prétendu qu'il 
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fut honnête de loger dans la même chambre 
Charles-quint & Don Japhet d Arménie, Au- 
gufte & un matelot ivre , Marc-Aurcle & un 
bouffon de» rues. Il me femble qu'Horace 
pénible ainâ dans le plu*s beau des (lècles : con- 
fultës fon aït poétique. Toute l'Europe éclui* 
réc penfe de même aujourd'hui ; & les efpa- 
gnols commencent à fe défaire à la fois du 
mauvais goût comme de TinquiGtion : car le 
bon efprit profcrit également Tun & l'autre. 

Vous féntez fi bien , Monfieur , à quel 
point le trivial & le bas défigurent la tragédie, 
que vous reprochez à Racine de faire dire à 
Antiochus dans Bérénice. 

De fon appartement cette porte eft prochaine ^ 
£t cette autre conduit dans celui de la Reine. 

Ge ïi,e font pas là certainemenr des vers hé- 
roïqucs; mais ayez la bonté d'ol^ferver qu'ils 
font dans uije, ftène d^expojîfion laquelle doit 
itre fîmple. Cç n'eft pas là une beauté de 
poéGe , mais'_ c'efl: une bçauté d'exadlitude » 
qui iî?cp le lieu dç 1^ fcène î qui met tout 
4'un couç, le^fpe^lateur au fait 6ç qui l'avertit 
que t<îDs le$ : perfonnages pa-raîtront dans ce 

• 

«abinfet l^equcl.eft commun aux autres appar- 
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tements ; fans quoi il ne ferait point Tni- 
femblable que Titus « Bérénice ,Sf, Antiochut 
parlaient toujours dans la marne chambre. 

Que le lieu de la (cène j foit fixf & marqué. 

dit le fage Defpreaux , l'oracle du bon goâ£ 
dans fon Art poétique » égal pour le moins 
à celui d'Horace. Notre excellent Racine rfa 
prefque jamais manqué à cette rçgle : & c^é 
yne chofe digne d'admiration qw^Atlyalie pa- 
raiâe dans le tçmple des juifs « & dans la 
même place où Ton a v^ Iç Grand - prêtre, 
fans choquer en rien à I9 vraifçmblance. 

Vous pardonnerez encor plus j^ Monfieur, 
à Pilluftre Racine , quand vous vous fouvieiv 
drcz que la pièce de Bérénice était en quel- 
que façon Fhirtoire de Latvs XIV & de votre 
princede anglaifc fœur de Charles fécond. Ils 
logeaient tous deux de plein pied à St. Ger- 
main & un fallon féparait leurs appartcmeni 

Je remarquerai en palfant que Racine fit 
jouer fur le théâtre les amour'is^e Louis XIV 
avec fa belle- fœur, & que ce Monarque lui 
en fut très bon gré. Un fot tiraii aiH-ait pu 
le punir. Je remarquerai encor que cettt 
Bérénice fi tendre, fi délicate, fi défiiitéref- 
fée , à qui Racine prétend que Titus devaif 
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pstes Tes vertus ♦ & qui fut f\ir le point d'è^ 
e Impératrice i n'était qu'une juive info- 
nte & débauchée ^ qui couchait publique- 
lent avec fon frère Agrippa fécond. Juvenal 
appelle barbare inceftueufe. J'obferve eit 
:oifième lieu qu'elle avait quarante • quatre 
ns quand Titus la renvoya. Ma quatrième 
remarque^ c'eft qu'il cft parlé de cette maitreffc 
uive de Titus dans les àdes des Apôtres. 
Elle était encor jeune lorfqu'elle vint félon 
l?aiiteur deâ aâes » Voir le gouverneur de 
Judée FeftiiS » '& lorfque Paul étant accufé 
ij^avdir fouillé le temple , fe défendait en fou* 
tenant qu'il était toujours bon phatifien. 
ÎAsAs laifTons là le phariHanifme de Paul , & 
les galanteries de Bérénice» Revenons aux 
règles du théâtre qui font plus intéreifantes 
|>our les gens de Lettres. 

Vous n'obfervez j vous autres libres Bre- 
tons 9 ni unité de lieu , ni unité de tem , ni 
unité d'aSion. En vérité vous n'en faites pas 
mieujc 5 la vraifemblance doit être comptée 
pour quelque chofe. L'art en devient plus 
difficile^ &les difficultés vaincues donnent en 
tout genre du plaiflr & de la gloire. 
'Ptrmtfttta-moi » tout anglais que vous ites. 
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de prendre un peu le parti de ma nation. | 
lui dis (î fouvent fes vérités quHl eft biel 
jufte que je la careflTe , quand je crois qu'eifl 
a raifon. Oui , Monfîeur ^ j'ai cru , je croil 
& je croirai que Paris e(t très-fupérieur a 
Athènes en fait de tragédies & de catnédiev* 
Molière & même Rëgnard hic paraiflent rem- 
porter fur Ariftophane , autant que Démof- 
thène l'emporte fur nos Avocats. Je vont 
dirai hardiment que toutes les tragédies grec- 
ques me paraiffent des ouvrages d'écoliers en 
comparaifon des fublimès fcéms dt Corneille, 
& des parfaites tragédies de Racine. C'était 
ainG que penfait Boileau lui-même, tout ad- 
mirateur des anciens qu'il était. Il n'a ftitt 
nulle difficulté d'écrire au bas du portrait de 
Racine que ce grand homme avait furpaiir 
Euripide & balancé Corneille. 

Oui , je crois démontré qu'il y a beaucoup 
plus d'hommes de goût à Paris que dans A* 
thènes. Nous avons plus de trente mille amet 
à Paris qui fe plaifent ^aux beaux arts» & i 
Athènes n'en avait pas dix mille ; le bas 
peuple d'Athènes entrait au fpedlacle , & il 
n'y entre pas chez nous î excepté quand on 
lui donne un fpeâacle gratis dans des occa- 
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ms foleinnelles ou ridicules. Notre com« 
lerce continuel avec les femmes a mis dans 
DS {«ntimens beaucoup plus de délicatetTe, 
lus de bienféance (ians nos mœurs & plus 
e ânefle dans notre goût. Laiflez-nous no- 
re théâtre , laidez aux italiens leurs FavoU 
ofcarccie ; vouS êtes alTez riches d'ailleurs. 

De très mauvaifes pièces , il eft vrai , ri- 
iiculetnent intriguées , barbarement écrites, 
ont pendant quelque tems à Paris des fuccès 
prodigieux foutenus par ta cabale, TeTprit 
de parti , la mode , la protedlion pafTagère 
de quelques perfonnes accréditées. Cefl: Vu 
vreffç du moment , mais en très . peu d'an- 
nées rillufîon fe diiîîpe. . Don Japhet d'Ar- 
ménie & Turcaret font renvoyés à la popu- 
lace & le (îége de Calais n'eft plus eftimé qu'à 
Calais. 

Il faut que je vous dife encor un mot fur 
la rime que vous nous reprochez. Prefquc 
toutes les pièces de Driden font rimées. Cefl 
une difficulté de plus 5 les vers qu'on retient 
de lui, & que tout le monde cite , font ri- 
mes: & je loiitiens encore que Cinna ^ Atha^ 
fe> Phèdre^ Iphigénie étant rimées, quicon- 
qut voudrait fecouer C9 )QUg , eu france , 
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ferait regardé comme un Artifte faible qui 
n'aurait pas la force de le porter. 

En qualité de vieillard , je vous dirai une 
anecdote. Je demandais un jour à Pope pour- 
quoi Milton n'avait pas rimé fon poëme dans 
le tems que les autres poètes rimaient leurs 
poèmes à l'imitation des Italiens i il me ré- 
pondit : becaufe he could not. 

Je vous ai dit, Monfieur, tout ce que 
j'avais fur le cœur. J'avoue que j'ai fait une 
groâe faute en ne faifajit pas attention que 
le comte Leicefter s'était d'abord appelli 
Dudley ; mais fi vous avez la fantaifie d'en- 
trer dans la chambre des Pairs & de changer 
de nom , je me fouviendrai toujours du nom 
de Walpol avec l'eftirae la plus refpedueufe. 

Avant le départ de ma lettre , j'ai eu le 
tems , Monfieur , de lire votre Richard IIL 
Vous feriez un excellent Attomei général. 
Vous pefez toutes les probabilités , mais il 
parait que vous avez une inclination fecrette 
pour ce boflu . Vous voulez qu'il ait été beau 
garçon & même galant homme. Le bénédiâin 
Calmet a fait une diifertation pour prouver 
que Jéfus-Chrift avait un fort beauvifage. 
Je veux croire avec vous que Richard IIL 

n'était 
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n^était ni fi laid , ni fi méchant qu'on le dit ^ 
mais je n'aurais pas voulu avoir à faire à lui. 
Votre Rofe blanche & votre Rofe rouge avâienç 
de terribles épines pour la nation. 

Thoiè gratioos Kings are ail a pack of rogues* 

En vérité en lifant Thiftoire des York , 
des Lancaftre & de bien d'autres , on croit lire 
rhiftoire des voleurs de grands chemin. Pour 
Yotre Hetîri Fil , il n'était qu'un coupeur de 
bourfe. &c. 

Je fuis avec refpeâ &c. 
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A UN M D'ET... 

En Juillet 17^7. 

Ous favez Mgr. qu'au for tir du grand 
confeil tenu pour le teftament du Roi 
d'£ff)agne, Louis XIV rencontra trois defcs 
filles qui jouaient & leur dit ; eh bien quel 
parti prendriez-vous à ma place ? Ces jeunes 
princeflcs dirent leur avis au hazard, & le 
roi leur répliqua, de' quelque âvis que je 
fois , j'aurai des cenfeurs. 

Vous daignez en ufer avec tin vieillard igno- 
rant comme fit Loiiis XIV avec fes enfans. 
Cette plaifanterie vous araufèv Mr. le curé 
aime quelquefois que gros Jean lui remontre. 

Je remontre donc d'abord que tous lej 
hommes ont été , font & feront menés par 
les événemens. Je refpede fort le cardinal 
de Richelieu , mais il ne s'engagea avec Guf- 
tave Adolphe, que quand Gultave eut débar- 
que en Poméranie fans le confulter -, il pro- 
fita de la circonftance. Le cardinal Mazarin 
profita de la mort du duc de Veimar , il obtint 
Talface pour la France, & le duché de Rhetcl 
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pour lui. Louis XIV, quoi qu'on en diTe, 
n* s'attendait point du tout , en fefant la jinix 
deRifvik, que fon petit fils atiraitt troi's ans 
après la fucccffion de Charlequint. It s'attem 
daitencor moins qu'un jour In première guerre 
de fon petit fils ferait contre fon oncl-e. Kien 
de ce que vous avez vu n'a été prévu. Vous 
{avez que le hazard fit la paix avec l'angle- 
terre , fignée par ce beau lord Bolinbroke fur 

les belles feffcs de Mad*. P Vous ferez 

donc comme tous les grands hommes de vo- 
tre efpèce qui ont mis à profit les circonftan- 
ces où ils fe font trouvés. 

Le grand point eft dit*on d'avoir un peu 
d'argent Henri IV fe prépara à fe rendre l'ar- 
bitre de l'Europe en fefant faire des balances 
d'or par le duc de Sulli, Les anglais ne rcuf- 
fiifent qu'avec des guînées & un crédit qui les 
décuplé. Le roi de Pruife a fait trembler quel- 
que tems l'alîemagne, parce que fon père 
avait plus de facs que de bouteilles dans fes 
caves de Berïin. Nous ne fommes plus au 
tfcms des Fabricius i c'efl le plus riche qui 
remporte, comme parmi nous c'efl: le plus 
riche qui achette une charge de maître des 
requêtes , & qui enfuité peut gouverner l'é- 

O z 
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tat Cela n'eft pas noble , mais cela eft vrai 
Je vois que fur tous les trônes du monde 
on vit au jour la journée, comme le fave- 
tier de la Fontaine. Quoi, point de Tyllè. 
me i Non i ceux de Pytagore ^ de Démo* 
crite , de Platon , de Defcartes , de Leibniti 
font tombés. Peut-être faut-il dans votre no- 
ble métier comme en phyfique s'en tenir à 
fnue des expériences. 

A MONSIEUR TIRIOT, 

A Ferney 15 Septembre 17^8- 

A foi , mon ami , tout le monde cft 
charlatans les écoles , les académies » 
les compagnies les plus graves, rciFcmblcnt 
a Tapoticaire Arnoud dont les fachets guérif- 
fent toute apoplexie dès qu'on les porte aU 
cou , & à Mr. le Lièvre qui vend fon baume 
de vie à force j^ens qui en meurent. 

Les Jciuites eurent il y a quelques «'années 1 
un procès avec les droguiftes de Paris , pour je 
ne (x;ï\\s quel Elîxir qu'ils vendaient fort chè- 
rement , après avoir vendu de la gracè fufâ-* 
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&nte qui ne fuffifait point, tandis que les 
janféniftes vendaient de la grâce efficace qui 
n'avait point d'efficacité. Ce monde eft une 
grande foire où chaque polichinelle cherche 
à s'attirer la foule $ chacun enchérit fur Ton 
voifin. Il y a un fage dans notre petit pays 
qui a découvert que les âmes de» puces & des 
moucherons font immortelles , & que eous 
les animaux ne font nés que pour relfufci- 
ter. Il y a des gens qui n^ont pas ces hautes 
efpérances. J'en connais même qui ont pei- 
ne à croire que les Polypes d'eau foient des 
nnimaux. Us ne voient dans ces petites her- 
bes qui nagent dans des mares infeéles , rien 
autre chofe que des herbes qui repouflent 
comme toute autre herbe quand on les si 
coupées. Ils ne voient point que ces herbes 
mangent de petits animaux ; mais ils voient 
ces petits animaux entrer dans la fubftance de 
rherbe & la manger. 

Les mêmes incrédules ne penfcnt pas que 
le corail (oit un compofé de petits pucerons 
marins Feu Mr. de la Faye difait qu'il ne 
fo fouciait nullement de favoir à fond Fhif- 
toire de tous ces gens -là, & qu'il né fallait 

03 
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pas s'embnrrafTcr des perfonnes avec qui on 
tic peut jamais vivre. 

Mais noM^ avons d'autres génies bien plus 
fubHmes; ils vous créent .uiî monde auifi 
^ifémeiit que Tabbé de la Teigtiaat fait une 
chanfoii. Ils fe fervent pour cela de machU 
«es qu^on i^'a jamais vues. D'autres viennent 
fnfuite qui vous peuplent ee moiide par at- 
^raélion. Un fonge creux démon voiûnagc, 
;& imprimé férieufemcnt qu'il jugeait que no- 
tre monde devait durer Wnt qu'on ferait des 
4yftèmes , ,& que dès qu ils feraient épuifés 
.ce monde Êiiirait. En ce c^is nous ,en avons 
cncor pour longtcmpt , r 

Vous ?ve2 très-grande raifon d'être étonne 
qye dans l'homme aux quarante ccus on ait 
imputé au grand calculateur Harvey le fyitè- 
me deç œufs i il cft vrai qu'il y croyait 5 & 
même il y croyait û bien > q.u'il avait pris 
pour fa dévife ces mots , tout vient d'un 
œuf. Cependant en .alïuran,t -que les œufç 
étaient le principe de toute la nature , il 
ne voyait dans la formation des animaux que 
le travail d'un Tifleran qui ourdit fa toile. 
_ D'autres virent enfùite dans le fluide de la 
génération une infinité de petits vermifleaux 
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très - femîUants. Quelque-tems après on ne 
ICvS vit plus ; ils font entièrement palTés de 
mode. Tous les fyllêmes fur la manière dont 
nous venons au monde ont été détruits les 
uns par les autres. Il n'y a que la manière 
dont on fait P^môu.r qui n'a jamais changé. 

Vous me .demandez à propos de tous c^s 
roipans , fi dans le recueil du Lapon qu'on 
viiçn); fl'imprimer à Lyon , on a imprimé ces 
Lettrpç fi étonnantes où l'on propofait de 
percer un trou jufqu'au centre de la terre, 
d'y bâtir une ville latinje , de diif^^quer des 
cçrvelles de pçtagons pour connaître la natu 
rç de l'jime , & d'end^ire les corps humains 
d.ç poix réfine pour conferverla fanté 5 vous 
yerrçz que ces belles chofes font très adou- 
çjes & .très-déguifées (}ans la nouvelle édi- 
tion. Ainfi il fe trouve qy'à la fin du compte 
c'eft moi qui ai corrigé l'ouvrage. — Ridi^ 
çulum açri fortius ac melius magnos fUrumqtie 
fecat res. 

Ce qu'on imprime fous mon nom me fait 
un peu plus de peine. Mais que voulez- vous ! 
je ne fuis pas le maître. Monfieur Tapoti- 
caire Arnaud peut-il empêcher qu'on ne con- 
trcfaife fes fachets ? Adieu. Qui hem Icituif 
bene vwt. O 4 
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A MI LORD CHESTERFIELD, 

4 fcrnty 24 Seftemkre 1771. 




Es cinq fens que nous avons en parta- 
ge 5 Mylord Huntingdon dit que vous 
n'en avez perdu qu'un fcul , & que vous 
avez un bon eftomac ; ce qui vaut bien une 
paire d'oreilles. 

Ce ferait peut-être à moi» de décider le- 
quel eft le plus triftc d'être fourd ou aveu- 
gle ou de ne point digirer. Je puis juger de 
ces trois états en connaiiTance de caufe > mais 
il y a longtems que je n'ofe décider fur les 
bagatelles ; à plus forte raifon fur des chofes 
(1 importantes. Je me borne à croire que G 
vous avez du foleil dans la belle maifon que 
vous avez bâtie , vous aurez des moments 
tolérab'es. C'eft tout ce qu'on peut cfpérer 
à l'âge où nous.fommes , & même à tout 
âge. Cicéron écrivit un beau traite fur la 
vieillcflc i mais il ne prouva point fon livre 
par les faits ; fes dernières années furent très 
Itiâlheure^fes, Vous avez vécu plus long- 
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tems & plus heureufement que lui. Vous n'a- 
vez eu à faire ni à des Dictateurs. perpétuels 
ni à des Triumvirs. Votre lot a été & cft 
«ncor un des plus défîrables dans cette gran- 
de lotterie , où les bons billets font (i rares , 
& ou le gros lot d'un bonheur continu n'a 
«té encor gagne par perfonne. . 

Votre philofophie n'a jamais été dérangée 
par des chimères, qui ont brouillé quelque- 
fois des cervelles d'ailleurs aflez bonnes. Vous 
n'avez jamais été dans aucun genre ni char- 
latan , ni dupe des charlatans : & c'efl: ce que 
je compte pour un mérite très-peu commun 
qui contribue à l'ombre, de félicité qu'on 
peut goûter dans cette courte vie > &c. 
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A F^rney U 4 May 1772. 

L Faut , Mondeur , que chaeun fafle tt 
teftamçnt ; mais Vous vous doutez bie 
que celui qu'on m'impute n'cft point moi 
puvrage. L'ancien & le nouveau teftameo 
ont fait dire aflez de fottifcs , fans que j'j 
ajoute les miennes. Mes prétendues demie 
rcs volontés font la production d'un avocat 
de Paris nommé Marchand , qui fait rin 
qijielqucfois par fes plaifanterîes. J'efpèrequc 
pion vrai teftament fera plus honnête & plus 
lage. Le malheur clt qu'après avoir été cf- 
çlave toute fa vie , il faut l'être cncor après 
fa mort. Perfonne ne peut être enterré com- 
pie il voudrait l'être. Ceux qui feraient bien 
^ifes d'etrç^ dans une urne fur la cheminée 
d'un ami , font obligés d'allet* pourrir dans 
yn cimetière , ou dans quelque chofe d'équi- 
valent. Ceux qui auraient envie de mourir 
dans la communion de Marc-Aurèle, d'Epic- 
tèce & de Cicéron , font obligés de mourir 
dans celle de Luther , s'ils meurent à UpfaI, 
ov d'aller dans l'autre monde avec l'huihd'un 
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l^rinrche grec fi la fièvre les prend dans Ja 

iorèe. J'avoue que depuis quelques années 

a meurt plus commodément qu'autrefois vers 

I petit p^ays çjuç yh^bire 5 )a liberté de pen- 

it s'y établit infenfiblement comme en An- 

^eterre. il y a des gens qui m'accufent de ce 

ihangemettt. Je vç^udrais avoir mérité ce re- 

proche depuis Conftantinople jufqu'à la Dalé- 

iarlic. il eft ridicule & horrible de troubler les 

J^Wants & les morts. Chacun, ce me femb^e, 

^oit difpofer de fon corps & de fon ame à fà 

fentàifîe. Le grand point eft de ne jamais mo- 

^tfttr ni le corps, ni Pâme de fon procliatn. 

ïîotrè confolation après notre mort eft que 

tious ne fauFons rien de la manière dont on 

i^ous aura traités. Nous, avons été baptifés 

ims en rien favoir ; nous ferons inhumés de 

même. Le mieux ferait peut-être de n'avoir 

point reçu cette vie dont on fe plaint fi fou- 

Vent & qu'on aime toujours. Mais rien n'a 

èépendu de nous. Nous fommes attrjchés , 

Gomme dit Horace , avec les gros clous de 

U nécelîité , &c. 
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A Mr. le' prince G. 

AMBASSADEUR A LA HAY£, 
A Ferney le 19 Juin 1773,. 

MONSIEUR LE PRINCE, 

YOus rendez un grand fervice à la rai 
fon, en fefant réimprimer le Livre di 

feu Mr. H Ce Livre trouvera des cou* 

tradi(^eurs > & même parmi les philQfopbffSi 
Ferfonne ne conviendra que tous les efpriti 
foient également propres aux fctenceis , & oc 
différent que par l'éducation. Rien n'eft plus 
faux , rien n'ell plus démontré faux par Tex- 
périence. Les âmes feniables feront toujoun 
fâchées de ce quM dit de l'amitié » & lui-mè- 
me aurait condamné ce qu'il en dit» oùfau- 
rait beaucoup adouci , (i l'efprit fyilèmatiquff 
ne Tavait pas entraîné hors des bornes. 

On fouhaltera peut-être dans cet ouvrage 
plus de méchoJe & moins de petites hiftorieC- 
tes, la pldparc faufles. Mais il mefembleque 
tout ce qu'il dit fur la fuperftition , furies 
«ibominacions de l'intolérance , fur la libercéi 



A Mr. le Prince G. 2),% 

ir la tirannic , fur le malheur des hommes > 
Ita bien rct;u de tout ce qui n'eft pas 
n fot où un fanatique. Quelque philofo- 
ihe aurait pu corriger fon prcipier livre ; 
Dais perfccuter l'auteur , comme on a tait ^ 
«là eft auffi barbare qu'abfurde, & digne 
îu quatorzième fiècle. Tout ce que dci 
fanatiques ont anathématifé dans cet homme 
g eftimable , fe trouvait au fond daiis le petit 
Kvre du duc de la Rochèfoucault , & même 
Idans les premiers chapitres de Lokc. On peut 
écrire contre un philofophe , en cherchant 
comme lui la vérité par des routes différen- 
tes > mais on fe déshonore , on fe rend exé- 
érable à k poftérité en le perfécutant. Il s'en 
feUut peu que des Méliius & des Anitus ne 
çréfentalfcnt un gobelet de ciguë à votre ami. 
Je dois encor dès remerciements à V. Exe. 
pour cette hiftoirc de la guerre de la fublimc 
Catherine contre la fublime Porte du peu 
fiiWime Mouftapha. Vous favez que je m'in- 
tcrcfle à jcette guerre prjîfquê autant qu'à là 
tolérance univerfe! le qui condamne toutes les 
guerres. Il faut bien quelquefois fe battre 
contre fes voifins , mais il ne faut pas bru« 
1er fes compatriotes pour des ar|;uments. On 
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dît que le Pnpe eft auiTî tolérant qu'un Pape 
peut l'être j je le fouhaite pour l'amour da 
genre humain. J'en fouhaite autant au Muph. 
ti , au Shérif de la Meque , au grand Lama 
& au D.iïri. , 

je fuis potTeflcur d'un tas de boue, grand 
comme la patte d'un ciron fur ce nmiférable glo- 
be -, il y a chez moi des papitles, des calviniftes, 
des pietiftes, quelques fociniens & même un 
jéfuite -, tout cela vit enfemblre dans k plus 
grande concorde , du moins jufqu'à prcfcnt. 
Il eu e(l ainlî dans vatre vafte Empire fous 
les aufpice^ de Catherine. Ou goûte depuis 
longtcms de ce bonheur en Angleterre, en 
Hollande, en Brandebourg , en Prulfe & 
dans plufieurs villes d'Allemagne 5 pourquoi 
donc pas dans toute la terre ? Pourquoi n'a- 
doucirait - on pas un peu cette maxime? 
Que celui qui neji pas de notre avis , foit com- 
me un commis des fermes ^ comme un payen. 
Pourquoi jetterions -nous dans un cachot 
le convive qui n'aurait pas mis fon bel 
habit pour fouper avec nous ? Pourquoi 
ferait - on aujourd'hui mourir d'apoplexie un 
père de f .mille & fa temme , qui ayant 
donné prefque tout leur bien aux jacobins, 
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^rrderaient quelques florins pour (îîner ? 
'ourquoî?... Pourquoi?... Pourquoi...? 
"î. on mè demande pourquoi je vous fuis fi 
ttaché , je réponds , c'eft que vous êtes to- 
Stant ^ juftc & bienfefant. 

Qiie dites - vous du barbare énergutnénc 
fui a cru »qu« j'étais l'ennemi de votre ami ^ 
fe qui m'a écrit une philippique ? Agréc:^ 
Wonfieur le prince , ma très-fenfible & ùèi 
rcfpeiflueufe reconnailTance. 

A MONSIEUR 

LÉ CHEVALIER HAMILTON 

AMBASSADEUR A NAF.LES. 

A Ferney /* 17 Juin 1773* ^ 

MONSIEUR, ' 

'^ E public vous a l'obligation de connaît 
^^*^ tre le Vefuve & TErna beaucoup mieui 
qu'ils ne furent connus du tems des Cyclo* 
pcs, & cnftiice de celui de Pline. Les mon- 
tagnes qufe vous avez vues de mes fenêtres 
à Fétttey fi»nt dans un goCrt tout oppi;rré« 
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Vôtre Vefuve & vôtre Etna font pleins île 
caprices; ils reffcmblent aux petits hommes 
trop vifs , qui fc mettent fouvcnt en colère 
fans raifon ; mais nos montagnes des glaciè- 
res qui font dix fois plus hautes , & quaran- 
te fois plus étendues , ont toujours le même 
vifage , & font dans un calme éternel. Des 
]acs toujours glacés de (ix milles de lon- 
guebr, font établis dans la moyenne région 
de Tair entre des rochers blancs, au deiTus 
des nuages & du tonnerre , fans qu'il y ait 
eu de raltération depuis des milliers de fiè- 
clcs. 

Il n'y a pas bien loin de la fournaifc ou 
vous êtes, à la glacière de la Suifle; & ce- 
pendant quelle énorme différence entre les 
terrains, entre les hommes, entre les gon- 
vcrnements, entre Calvin & {an Gennaro! 

J'ai vu avec douleur que vous n'avez pn 
faire rajufter un thermomètre en Sicile. Que 
dirait Archimède s'il revenait à Siracufe ! mis 
que diraient les Trajans & les Antonios< 
s'ils revenaient à Rome? 

Je trouve tout fimple que les éruptions 
des volcans produifent des monticules. Ceux 
que les fourmis élèvent dans nos jardins 

font 
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Ibnt bien plus étonnants. Ces petites iïiotl* 
tagnes formées en huit jours par des infec-i 
tes ont deux ou trois cent fois la hauteur dé 
rarchitede. Mais pour nos vénérabjes mon- 
tagnes , feules dignes de ëe nom , d^où par- 
tent le Rhin , le Danube, le Rhône, le Pô; 
ces énormes mafles parai0ent avoir plii^ de 
confiftaUcc que Monte - Nùovô , & que la 
prétendue nouvelle ile de Santorin. La gran- 
de chaîne de hautes montagnes qui courotl*- 
tient la terre en tout fens , m'a toujoUri paru 
auilî ancienne que le monde s ce font les 
os de ce grand animal i il mourrait de foif 
s'il n'y avait pas de fleuves ; & il n'y au- 
irait aucun fleuve lans ces montagnes qui 
cri font les réfervoirs perpétuels. Oh ft 
hioquera bien un jour de nous , qUand on 
fàura que nous avons eu des charlatans qui 
ont voulu nous fflire accroire que les côù- 
rans des mers avaient formé les Alpes , le 
inont Taurus , les Pirenées & les Corde- 
lières. 

Tout Paris en dernier lieu était en allar- 
ines î il s'était perfuadé qu'une comète vien« 
^rait diâbudre noite globe le 20 ou le 2t 

P 



%%s -k MoirsiEvu 

Mai. Dans cette accents de la fin du mondi 
on manda que les dames de la cour, & let 
dames de la halle allaient à confeâe » ce qui 
efl, comme vous favez, un fecret infaillible 
pour détourner les comètes de leur chemin. 
Des gens qui n'étaient pas agronomes pré(!i< 
reuc autrefois la fin du monde pour la géné- 
ration oii ils vivaient. Eft . ce par pitié ou 
par colère que cette cataftrophc a ét^ diff^ 
rée ? To be , ùT not to h t thtu u tkt gu^- 
tion. &c. 
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Membres dt plujteurs Académies. Sur d'atu 

ciennes anecdotes. 

FUtfque vous n'avez pu , mon ami , obte- 
nir une chaire de profcfleur d'arabe, dc-i 
mandez • en une d'atitiche coyonerie. II. y en 
A plufieurs d'établies , finon fous ce titre 9 
au moins dans ce goût. .11 ferait fortamufatu 
de nous faire voir s'il eft vrai que nous 
avons pris des anciens tout ce que nous^ 
croyons avoir inventé, comme Réaumur à 
inventé l'art de faire éclore des poulets fans 
poules , cinq ou fîx mille ans après que cette 
inéthodc commença en Egypte. Il y a des 
gens qui ont vu tout le fyftême de Coper- 
nic chez les anciens Caldéens. Mais ce qui 
ferait bien plus plaifant. Ce ferait de voir 
tous nos bons contes modernes pillés de la 
plus haute antiquité Orientale. 

La Matrone d'Ephèfe , par exemple , a éxi 
mifc en vers par la Fontaine en France , & 
auparavant en Italie. On la retrouve dans 

P a 
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Pétrone: & Pétrone Tavait prifc des Grccu 
Mais où les Grecs Pavaient -ils prife ? Del 
contes arabes. Et de qui ^es conteors Ara- 
bes h tenaient- iU ? De la Chine. Vous la 
veriez dans des contes Chinois traduits par le 
père Dcntrccoles & recueiMis par te pèreDii- 
HaMe. Et ce qui mérite bien Vos reflexions, 
c*cll que cette hiftoire cft bien plus morale 
chez les Chinois que chez nos traduâeurs. 

J\ai rapporté dans un de nies inutiles ou- 
vrages la fable dont Molière a compofé Ton 
Amphitrion , imité de Plaute , qui Tavait imite 
des Grecs: Toriginal elt indien. Le vdîciji- 
peu - près tel qu'il a ccé traduit par le colo- 
nel Dûip ^ très-indruit dans la langue facrée 
qu'on parlait il y a douze à q.uinze mille ans 
fur le bord du Gange, vers la ville de Bé- 
riarès à vingt lieues de Calcula » chef - liett 
de la compagnie anglaife. 

Le favant colonel Dov s'exprima donc i- 
peu - près ainfi : ( Annales IL p. 27 J. ) Un 
indou d'une force extraordinaire avait une 
très - belle femme ; il en fut jaloux, la bat-'! 
tic & s'en alla. tJn égrillard de dieu, non 
pas un Brama ou un Vishnou ou un Sib, 
mais MâX dieu du ba€ étage & cependant fort 
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putlTant , fait palfer Ton ame dans un corpt 
entièrement femblable à celui du mari fu* 
gitif , & fc pr^fcnte fous cccce figure a la 
dame délaiflee. La doélrine de la métempfy*» 
cofc rendait cette fupcrcherie vrat femblable. 
Le dieu amoureux demande pardon à fa pré. 
tendue femme de fcs emportemens , obtient 
ià grâce, couche avec elle, lui fait un en- 
fant & rcfte le maître de la maifon. Le mari 
repentant , & toujours amoureux de fa fem- 
me , revient fe jetter à fes pieds : il trouve 
un autre lui même établi chez lui. Il ell 
traité par cet autre d'impolleur & de forcier. 
Cela forme un procès tout femblable à celui 
de notre Martwjuerre. L'affaire fe plaide 
devant le parl-^^ment de Bénarès. Le pre- 
mier prédd^iit était un bracmane qui de- 
vina tout • d'un - coup que Tun des deux 
maîtres de la maifon était une dupe , & que 
Tautre était un dieu. Voici comme il s^ 
prie pour faire connaître le véritable mari. 
Votre époux , madame , dit - il , eiR: le plue 
robutle de Tlade. Couchez avec les deux par- 
tics Tune après l'autre , en préfence de notre 
parlement indien. Celui des deux qui aura 
faic éclater le^ plus nombreafe$ marques de 
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valeur fera fans douce votre mari. Le mari 
en dt>nna douze. Le fripon en donna cin- 
quame. Tout le pariemeiu brame décida que 
Thommeaux cinquante ctaic le vrai poStSm 
de la dame. Vous vous trompez tous, répon- 
dit le premier préGdenc. L'homme aux douze 
rll un héros , mais il n'a pas paiTé les For- 
ces de la nature humaine : l'homme aux cin- 
quante ne peut-être qu'un dieu qui hé 
moqué de nous. Le dieu avoua tout, &s'en 
retourna au ciel en riant. 

Vous m'avoucrei que TAmphitrion Indou 
efl; encor plus comique & plus ingénieux 
que TAmphitrion Grec, quoiqu'il ne puiffc 
pas être décemment joué fur le théâtre. 

Vous étonnerez peut;- être encor plus vo- 
tre monde, quand vous raconterez Torigini 
de la fameufe querelle d'Aaron avec Datan, 
Coré , & Abiron , écrite par un Juif qui était 
apparemment le Louftic de fa tribu. Ccftpcut. 
être le feul Juif qui ait fu railler. Son livre 
n'ed pas de l'antiquité des premiers brâc- 
mânes. Mais enfin il ed ancien » & peut- 
être plus ancien qu'Homère. Les Juifs d'Ita- 
lie le firent imprimer dans Venife au quiii- 
iiéme fiècle , & le célèbre Gàumin confeil- 
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1er d'Etat Tenrichit de notes en latin. Fa^ 
bricius les a inférées dans fa tradudion latine 
de la vie & do la mort de Moïfe , autre an- 
cien ouvrage plus que rabinique , écrit à ce 
qu'on a prétendu , vers le tems d'Efdras. Je 
vais faire copier le paflage iqui fe trouve au 
livre IL page 155. nombre 297» édition de 
Hambourg. 

„ Ce fut une pauvre veuve qui fut la caufQ 
de la querelle. Cette femme n'avait pour 
tout bien qu'une brebis. Elle la tondit, 
5, Aaron vînt ,• & lui dit : il eft écrit que les 
prémices aparticndront au Seigneur. Et il 
prit la laine. La vçuve en pleurs alla fe 
plaindre à Coré , qui fit des remontrances 
au prêtre Aaron. Elles furent inutiles, 
„ Coré donna quatre pièces d'argent à la 
pauvre femme , & fe retira très - irrité. 
Peu de temps après la brebis mit bas fon 
premier agneau. Aaron revient 5 ma bonne 
il eft écrit que les premiers nés font au 
Seigneur. Il emporte l'agneau & le mange. 
,5 Nouvelles remontrances de Coré auflî mal 
^ reçues que les premières. La veuve défef- 
^, péréetue fa brebis. Voilà auflî -tèt Aaron 
3» chez elle. Il prend la mâchoire > l'épaule 
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» & le ventre de la brebis. Coré fc fâche 
^ contre lui. Âaron répond que cela eft écril 
^ & qu'il veut manger cette épaule & le ven- 
^ tre. La veuve outrée jura & dit y Au dia- 
j, b'e ma brebis. Aaron qui Pçntendit revint 
'^ cncor« difant, il ell écrit que toutanathè- 
p me eft au Seigneur , & fouppa des relhs 
^ de la pauvre bëte. Telle ed la caufe de h 
1^ difpute entre Aaron d'une part, & Corc, 
I, Oatan & Abiron de l'autre *'• 

Pctî? mauvaife plaifanteric a étc imitée 
chez plus d'^t)« nation. Il n'y a pas une 
feule bonne fabje de la Fontaine qui ne 
vienne du fond de l'Afie. Vous en retrouver 
même parmi les Tartarcs. Je me fouviens 
4'avoir lu autrefpis dans le Recueil des voya- 
ges de Plancarpin, de Rubruquis & de Marc 
Paolo qu'un chef des Tartares étant prêt de 
jjpnourir , récita à Tes enfans la fable du vieil- 
lard qui donne à Tes âls un faifcei^u de flèches 
à rompre. (^) 

Avons . nous dans notre Occident quel- 
que conte plus philorophique que celui qui 

(*) Voyages de Piancarpin> Kabruquis^ Marc 
JP^uI âc H<ut9fxi chapit, X7 d'U^tOA» pag. ^x* 
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^ft rapporte dans Oléarius au fujet d'Alexan- 
dre ? JVii ai parle dans une de ces brochu- 
res que je ne vous ai pas envoyées, parct 
qu'elles ne valent pas le port. La fcènc cft 
au fond de la Badlriane dans un tems oii 
tous, les princes de TAfic cherchaient l'eau 
de i'i Immortalité, comme depuis chez nos ro- 
manciers la plupart des chevaliers errans cher- 
chèrent la Fontaine de Jouvence. Alexandre 

m 

rencontre un ange dans la caverne où des 
mages l'aflTuraient qu'on puifait l'eau de l'im» 
mortalité. L'ange lui donne un caillou. Rap- 
porte m'en un autre, lui dit -il, qui foie 
de même forme & de même poids , & alors 
je te ferai boire de cette eau que tu deman- 
des. Alexandre chercha, & fit chercher partout. 
Après bien des peines inutiles, il prit le parti 
de choifîr un caillou à «peu -près fembla- 
ble , & d'y ajouter un peu de terre pour éga- 
ler les poids & les formes. L'ange Gabriel 
s'apperqut de la fupercherie , & lui die , Mon 
ami , fouviens - toi que tu es terre. Détrompe- 
toi de ton breuvage de l'immortalité , ^ ne 
prétenis plus en impofer a Githriel. (*) 

(*j Oléarius , page ig^. 
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Cet apologue nous apprend encor qu'on 
ne trouve point dans la nature deux cho< 
fes abrolumenc femblables , & que les idées 
de Leibnitz fur les indifcernables étaient con^ 
nues longtems avant Leibnitz au milieu de 
la Tartane. C*) 

Pour la plupart des contes dont on a farci 
nos ana » & toutes ces réponles plaiiantes 
qu^oii attribue à Charles • Quint , à Henri 
IV ^ a cent princes modernes » vous les rc- 
trouvez d<\iîs Athénée & dans nos vieux au- 
teurs. C'ell en ce fens feulement qu'on peut 
dire n!bil fub foie novum , ^^- 



( * ) On a fait ufage de cette hifloire dans on 
petit iivrâ iatitulé ^ Lcnns Chinoises ^ Indlam^s 6* 
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DE CHABAN... 

SUR PINDARE ET HORACE. 

A Fcrney le 9 Mars 1772. 

*Ç.7*Ous me faites un très -beau préfcnt, 
^ mon cher ami. Vous rendez un grand 
fcrvicc aux Lettres en faifant connaître Pin- 
darc. Votre tradudtion eft noble & élégante, 
vos notes très -inftrudives. Je vous avoue 
que j'ai de la peine à m'accoucumer à voir 
ce Pindare couper fî fouvent les mots en 
deux , mettre une moitié du mot à la fin 
d'un vers , & l'autre moitié au commence- 
ment du vers fuivant. 

Je fais bien que vous me direz que c'eft 
en faveur de la mufique j mais je ne fuis 
pas moins étonné de voir dès la première 
ftrophe , 

Chryzea formi^x /fpollo^ 
nos. Kai ïoplokamon. 
Voudriez - vous mettre dans un opéra ? 
Lyre d'or d'Apol- 
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Ion , & des cheveux violets f 
Que dires - vous de 
Amphi ti La^ 
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Le fils de La» 
tone. 
On aurait pu» ce me femb^e , faire delt 
tnuGque grecque fans cette étrange bigarrure. 
Les odes d'Anacréon étaicnc chantées , & 
Anacréon ne s'avifa jamais de couper ainli 
les paroles en deux. 

On prétend que les Rapfodes chantaient 
les vers d'Homère -, mais il ny a pas un 
feul vers d'Homère taillé comme ceux di 
Pindare. 

Ce qui me paraît bien étrange, c'eft di 
Voir dans Horace 

Jovâ lîon prohante u- 

xoriiis amnis. 
Jupiter condamnait le cou- 
roux du fleuve amant de fa femme. 
II Te donne fouven; cette licence. Il n^a 
pas moyen de réprouver une méthode qu'Ho- 
race adoptait. Tout ce que nous pouvons 
dire, c'efl que les Français fe moqueraient de 
ftous il nous prenions la liberté que Pindare 
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ft Horace ont prife. Pafle pour Chapelle qui 
cexK AU courant de la plume » 

A cet agréable repas 

Fctit V ai ne le trouva pat. 

£t lais - tu biea pourquoi c'eft pnrre 

Qu'il eil tbujoors avec fa garce. 

Au refte, je douce fort qu'on ait chanta 
toutes ies odes d'Hurace. Croyez • vous que 
les dames Romaines & les hommes du boit 
ton , euiFent goûté un grand plaifir à chan- 
ter a table cette chanlon Ftrficos odi que 
Dacier a traduite ainit ? 

3, Laquais , je ne fuis point pour .1^ m«- 
^ gniBcence des Fcrfe.s. Je ne puiif même 
y fouifiir les couronnes qui fontplices avec 
^ de petites bandelettes de tilleul. Cefledone 
„ de t'informer où tu pourras trouver det 
^ rofes tardives. Je ne demande quedescou- 
^ ronnes de fimple mirte , fans que tu y 
,, fàflcs d*autre façon. Le mirte fied bien i 
^ un laquais comme toi ; & il ne me Hed 
^ pas mal , lorfque }e bots fous Tépaideur 
^ d'une treille **. 

Je doute encor que la bonne compagnie 
de Rome ait répété en chorus les horreurs 
4|u'Horace reproche à la forcièie Cani- 
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die & à quelques autres vieîllef. 

Plufieurs favans prétendent que les troîf 
quarts des odes d'Horace nVtaicnt point faitcf 
pour la muiique. Mais enfin , ode (igniÊe 
chanTon; fc qu'eft-cc qu'une chanfon qu'on 
ne peut chanter ? On nous dit que c'eft ainfi 
qu'on en ufe dans toute l'Europe ; on y fait 
des (lances rimées qui ne fe chantent jamais. 
Aufli les amateurs de la mudque répondent 
que cVft un reftc de barbarie. 

L'abbé Tcrraffon demandait fur quel air 
MoîTc avait mis fon fameux cantique au for- 
tir de la mer rouge , chantons un hymne au 
Seigneur qui s^ejl manifejlé glorieiifement ? 

Il faut que^ je vous fafle une petite que- 
relie fur votre Difcours préliminaire, qui 
me paraît excellent. Vous appeliez Cowlei 
le Pindare Anglais. Vous lui faites bien de 
l'honneur. C'était un poëte fans harmonie # 
qui cherchait à mettre de refprit paitout. 
Le vrai Pindare eft Dryden auteur de cette 
belle ode intitulé La Tète iï" /ilexandi-e , ou 
Jîlexuncire ^ Timoîhee. Cette ode mife en 
mulîque par Purcel ( fi je ne me trompe )» 
paflc en Angleterre pour le chef- d'œuvre de 
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la poëfîe la plus fublime & la plus variée.. 
Et je vous avoue que comme je fais mieux 
Panglais que le grec , j'aime cent fois mieux 
cette ode que tout Pindarc. 

Ceft affez blafphèmcr contre le premict 
violon du roi de Sicile Hicron. Je voudrais 
bien favoir feulement fi on chantait fes odes 
en parties. Il eft très «probable que les Grecs 
connaiiTent cette harmonie que nous leur 
nions avec beaucoup d'impudence. Platon le 
dit cxpreffément, & en termes formels. 

Pardon de faire avec vous le favant. 

D'un certain magiiler le rat tenait ces chorejt' 
Et les difait à trarers champs » &c« 
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A UNE CELEBRE 

ACTRICE. 

L eft vrai , Mademoifellc , que la belle 
0£)ds la première comédienne d'Angl^ 
terre , jouit d'un beau maufolce dans Téglifc 
de WcAminficr, ainfi que les rois & les hé- 
ros du pays » & même le grand Newton. B 
èft vrai aufli que Mademoifellc le Couvreur 
la première adlrice de France en fon tcms 
fut portée dans un fiacre au coin âe la rue 
de Bourgogne , non encor pavée; qu'elle y 
fut enterrée par un ciocheteur , & qu'elle 
n'a point de maufolce. Il y à dans ce monde 
des exemples de tout. Les Anglais ont établi 
tme fête annuelle en l'honneur du fameux 
comédien poète Shakefpear. Nous n'avons pas 
encor parmi nous la fête de Molière. Louis 
XIV au comble de la grandeur danfa avec 
les dftnfeurs de l'opéra devant tout Paris en 
revenant de la famcufe campagne de 1^72. 
Si l'archévèque de Paris en avait voulu faire 
auiant , il n'aurait pas été fî bien accueilli > 

quani 
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qiiftnd même il eut été le premier hôtnme iH 
l'Europe pour le menuet. 

Lltalie au commencement de notre feizié* 
me iiècle tit renaître la tragédie & la corné- 
die , grâce au goût du pape Léon X , & ati 
génie des prélats Bibîena, la Cafa , Triffino* 
Le càrdihail de Richelieu fit bâtir ,1a falle du 
palais royal pour y jouer fes pièces > & celles 
de fes cinq garçons poètes. Deux évêques 
faifaient par fes ordres les honneurs de la 
falle , & préfentaiènt dés rafraichiâemenS mx 
dames dans les entre -aéles. 

Nous'devons Topera au cardinal Mazarin* 
Mais voyez comme tout change. Les cardi- 
naux Dubois & Fleuri tous deux premiers 
miniftres , ne nous ont pas valu feulemené 
une farce de la foire. Nous fommes devenus 
plus réguliers ,- nos mœurs font fans doute ^ 
plus ftvèrcs. On a foupçonné les janfénifté^ 
d'avoir armé les bras de l'églife contre les 
fpeâacles , pour fé donner le plaifir de tom- 
ber fur les jéfuites qui faifaient jouer dc^ 
tragédies & des comédies par leurs écoliers » 
& qui mettaient ces exercices parmi les prc» 
ntiers devoirs d'une bonne éducation. On 
prétend même que les jéfuites intimidés cc£» 

Q. 
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férent leurs fpcdaclcs quelque tems avml 
que leur lociétc fut abolie en France. 

Vous avea fans cloute entendu dire, Ma. 
demoifelie» aux grands favans qui viennent 
chez vous , que le contraire était arrive 
chez les Grecs & chez les Romains nos maî- 
tres. L'argent dclliné pour les frais du théi- 
trc d'Athènes était un argent facré. Il n'é- 
tait pas même permis d'y toucher dans les 
plus preiiantes néceiiités i & dans les plus 
grands dangers de la guerre. 

On fit encor mieux dans l'ancienne Ro- 
me. Elle était défoléé par la pelle vers l'an 
390 de fa fondation : il fallait apaifec les dieux 
par les cérémonies les plus faintcs. Qiic fit 
le fénat ? Il ordonna qu'on, jouât la comc- 
die , & la pelle cefla. Tout bon médecin 
n'en doit pas être furpris; il lait qu'un plai- 
fir honnête cil fort bon pour la faute. 

Malhcureufement nous ne reffemblons ni 
aux Grecs, ni aux anciens Romains. Il cft 
vrai qu'en France il y a beaucoup d'aima- 
bles Français, mais il y aaufll des Wclchcs; 
& ceux-ci ne . regarderaient pas la comédie 
comme un Ipécifique s'ils étaient attaqués 
delà pefle. Pour moi, Mademoifelle, )e vow 
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drnîs paflcr ma vie à vous entendre, ou là 
pcftc m^étoufFe. J'avoue que les contradic- 
tions qui divifent les efprits au fujct de vô- 
tres art font fans nombre; mais vous favez 
que la fociété fubfîfte de contradidîons 5 il 
n'y en a point parmi ceux qui vivent avec 
vous s ils fe réunifient tous dans leé fen-» 
timcns d'eftime & d'amitié qu'ils vous dou 
vent. 

REPONSE 
A MONSIEUR L'ABBÉ 

BERTINELLI DE VERONE; 

■4 

( Cette Lettre efi ancienne. ) 

^I j'étais moins vieux., & fi j'avais pu me 
*^ contraindre , j'aurais certainement vu 
Rome , Venife & votre Vérone ,• mais la li- 
berté fuifle & anglaife, qui a toujours fait 
ma paffion , ne me permet guères d'aller dans 
votre pays voir les frères inquifiteufs , à 
moins que je n'y foit le plus fort- Et com- 
me il n'y a pas d'apparence que je fois jamaii 
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ni général dV.rmcc, ni ambafladcur , vous 
trouverez bon que je n'aille point dans un 
pays où Ton faifit aux portes des villes les 
livres qu'un pauvre voyageur a dans fa va. 
iife. Je ne fuis point du tout curieux de de- 
tnander à un dominicain permiflfîon de par- 
1er , de penfer & de lire ; & je vous dirai 
ingcnuement que cet cfclavagc d'Italie me &il 
horreur. Je crois St. Pierre de Rome fort 
beau ; mais j'aime mieux un bon livre cn- 
glais écrit librement que cent mille colonnes 
de marbre. Je ne fais pas de quelle liberté 
vous me parlez auprès du Monte Baldoi 
mais j'aime beaucoup celle dont parle Ho- 
lacc , fart qua fentiat. C'eft celle où je fuis 
parvenu après l'avoir cherchée toute ma vie. 
La félicité que je me fuis faite redouble pat 
votre commerce ; je recevrai avec la plus ten- 
dre reconnaiiTance les inftrudlions que tous 
Voulez bien me promettre fur l'ancienne lit- 
térature italienne. 

Je feis grand cas du courage avec lequel 
Vous avez ofé [dire que Dmtte était un fou, 
& fon ouvrage un monftre. J'aime encor 
inicux pourtant dans ce monftre une cin- 
.^antaine de vers fupéricurs à fon ficole 
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que tous les vermifleaux appelles fonetti qui 
naiflcnt & qui meurent à milliers aujour- 
d'hui dans iltalie , de Milan jufqu'à Otrante» 

Algarotti a donc abandonne le triumvirat , 
comme Lépidus : je crois que dans le fond 
il penfc comme vous fur le Dante. Il eft 
plaifant que , même fur ces bagatelles , un 
homme qui penfc n'ofc dire fon fentimcnt 
qu*à l'oreille de fon ami. Ce monde -ci eft 
une pauvre mafcarade. Je conçois à toute 
force comment on peut diiEmulcr fes opi- 
nions pour devenir cardinal ou pape; mais 
je ne conçois guèrcs qu'on fe déguifc fur le 
refte. Ce qui me fait aimer l'Angleterre , 
c'eft qu'il n'y a d'hipocrites en aucun genre. 
J'ai tranfporté l'Angleterre chez moi , efti- 
niant d'ailleurs infiniment les Italiens & fur* 
tout vous , Monfieur , dont le génie & le 
caradère font faits pour plaire à toutes les 
nations , & qui mériteriez d'être auili libre 
que moi. 

Pour le poliiTon nommé Marrini qui vient 
de faire imprimer le Dante à Paris dans la 
ÇoUedlion des poètes Italiens , c'eft un mar* 

■ 

chand qui vient établir fa boutique & qu^ 
vente fa marchandife , il dit des injures à 

as 
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Baylc & à moi ; & nous reproche comme 
lin crime de préférer Virgile à Ton Dame. 
Ce pauvre homme a beau dire: le Dantç 
pourra entrer dans les bibliothèques des cu- 
rieux, mais il ne fera jamais lu. On me vole 
toujours un tome de TAriodc : on ne ma ja- 
mais volé un Dante. 

Je vous prie de donner au Diable il fignor 
Marrîni , & tout fon enfer avec la Pan- 
thère que le Dante rencontre d'abord dans 
fon chemin, fa lionne &. fa louve. Demandez 
bien pardon à Virgile qu'un poète de fon 
pays Tait mis en fi mauvaife compagnie. 
Ceux qui ont quelqu'ctincellc de bon fcn$ 
doivent rougir de cet étrange affemblage en 
enfer , du Dante , de Virgile , de St. Pierre, 
& de Madonna Béatrice. On trouve chez 
nous dans le dix • huitième iiècle des 'gens 
qui s'cSbrcent d'admirer des imaginations 
aullî ftupidemcnt extravagantes , & auffi bar- 
bares 5 on a la brutalité^ de les oppofer aux 
chef, d'œuvrcs de génie, de fagefle & d'élo- 
quence que nous avons dans notre langue, 
&c. tempora ! b judicium / 
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REPONSE 
A DES QUESTIONS 

METAPHYSiaUES. 

E folitairc à quî vous avez écrit , Mon- 
ficur , reçoit fouvcnt des lettres de litté- 
rjitcurs , ou d'amateurs qu'il n'a pas l'hon- 
neur de connaîtrç. Rarement ces lettres va- 
lent la peine qu'on y réponde. La vôtre n'cft 
pas aflurément de ce genre i votre écrit rcL 
pire la plus faine métaphyfîquc j & fi voua 
n'avez rien puifé dans les livres , cela prou- 
ve que vous êtes capable d'en faire un très- 
bon , ce qui cft extrêmement rare , fur tout 
dans cette matière. 

La liberté telle que plufieurs fcolaftiqucs 
rcntcndcut , cft en effet une chimère abfur- 
de. Pour peu qu'on écoute la raifon , & 
qu'on ne veuille point fe payer de mots, il 
cft clair que tout ce qui exiftc & tout ce qui 
fe fait , efl néceffiiirc 5 car s'il n'était pas né- 
ceiTaire il ferait inutile. La refpcdable fede 
des ftoïciens pcnfait ainfi ; & ce qu'il y a 
de fîngulier , c'cft que cette vérité fc trouve 

a4 
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en cent endroits dans rHoraèrc qui foumcf 
Jupiter au deftin. 

Il cxifte quelque chofe ; donc il cft un 
Etre éternel ; cela eft démontré ; fans quoj 
il y aurait un effet fans caufe. Aufli tous les 
anciens fans en excepter un fcul , on cru la 
fnatière éternelle. 

Il n'en eft pas de même de l'immenfité , ni 
de la toute * puiâance. Je ne vois pas pour- 
quoi il eft néceâaire que tout Tefpace foit 
rempli ; & je n'entends nullement ce raifon- 

» 

jiement de Clarke , ce qui cxijie nécejfairtmtnt 
en un lieu , doit exijler nécejfairentent en tout 
Heu. On lui a fait fur cela , ce me femble , 
de très - bonnes objeâions , auxquelles il n'a 
fait que de très - faibles réponfes. Pourquoi 
ferait - il \ impoiEble qu'il y eût feulement une 
certaine quantité d'êtres ? Je conçois bien 
mieux la nature bornée que je ne conçois la 
nature infinie. 

Je ne puis fur cet article avoir que des 
probabilités, & je ne puis que me rendre aur 
probabilités, les plus fortes. Tout fe corrcf- 
pondant dans ce que je connais de la nacu. 
re , j'y apperçois un deffein ; ce deflcin me 
fait conuaitre un moteur i ce moteur cft fans 
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éoixte très - puiflant î mais U fimple philofo- 
phie ne m'apprend point que ce grand arti- 
fan foit infiniment puiflant. Une maifon de 
quarante pieds de haut me prouve un archi- 
tede ; mais ma feule r«ifon ne peut m'enfei- 
gner que cet architedte ait pu bâtir une mai- 
fon de dix mille lieues de hauteur. Il était 
peut - être dans fa nature de n'en bâtir une 
que de quarante pieds. Ma feule raifon ne 
me dit point encor qu'il n'y ait que cet ar- 
chitede dans Tefpace. Et fi un homme me 
foutenait qu'il y a un grand nombre d'archi- 
tcdles femblables , je ne vois pas comment je 
pourais le convaincre du contraire. 

La métaphyfique ed le champ des doutes , 
& le roman de l'ame. Nous favons bien que 
plus d'un dodleur nous a dit des fottifes. 
mais nous n'avons guèrcs de vérités à fub- 
flituer à leurs innombrables erreurs. Nous 
nageons dans l'incertitude ; nous avons très- 
peu d'idées claires ; & cela doit être , puif- 
que nous ne fommes que des animaux 
hauts d'environ cinq pieds & demi , avec un 
cerveau d'environ quatre pouces cubes. Mon 
cerveau, Monfîeur , cft le très -humble fer- 
vitcur du vôtre. 




«UR LÏÏS LETTRE! 

SUiv LES LETTRES PRÉTENDUES 

DU FAFE 

GANGANELLI CLEMENT XIV. 

2 May 177^. 

J'Ai ^tc fi excédé, mon cher ami, de mes 
lettres ingémcufcs & galantes que je n'ai 
jamars écrites , & de tant d'autres fadaifcs à 
moi imputées , qu'il faut me pardonner Ti je 
prends le parti de tout cardinal , ou de tout 
pape à qui on joue de pareils tours. 

Il y a longtems que je fus indigne de ce 
teftament politique fi frauduleufcment pro- 
duit fous le nom du cardinal de Richelieu. 
Pouvait- on fuppofer des confeils politiques 
d'un premier miniftre qui ne parlait à fon 
Roi 5 rit de la Reine qui était dans une fitua^ 
Uon fi équivoque, ni de fon frère qui avait 
(î fouvent confpiré contre lui , ni du Dau- 
phin fon fils dont l'éducation était fi impor- 
tante , ni de fes ennemis contre lefqucls il y 
avait tant de mefures à prendre , ni des pro- 
tcllans du royaume auxquels ce' même Roi 
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. «vait tant fait la guerre ,• ni de fes armées , 
ni de fes négociations , ni d'aucun de fcs gé^ 
néraux , ni d'aucun de fcs ambafladeurs ? Il 
y avait de la démence & de Pimbécilité à 
croire cette rapfodie écrite par un miniftre 
d'Etat. 

Chaque page décelait la fraude la plus mal 
ourdie ; cependant le nom du cardinal de 
Richelieu en impofa pendant quelques tems ; 
& quelques beaux efprits mêmes prônèrent 
comme des oracles les énormes bévues dont 
le livre fourmille. C'eftainfiquc toute erreur 
fe perpétuerait d'un bouc du monde à Tau- 
trc 5 s'il ne fe trouvait quelque bonne ame 
qui eût aflez de hardieife pour l'arrêter en 
chemin. 

Nous avons eu depuis les Teftaments du 
^ duc de Lorraine, de Colbert , de Louvois , 
d'Albéroni , du maréchal deBcUiflc, de Man- 
drin. Parmi tant de héros je n'ofe me placer ; 
mais vous favez que l'avocat Marchand a 
fait mon tcftament , dans lequel il a eu la 
difcrétion de ne pas même inférer un legs 
pour lui. 

Vous avez vu les Lettres de la Reine Chrif- 
tinc , de Ninon j de Madame de Pompadour , 
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de Madcmoifelle Tron à. fon amant le rêvé. 
rend père de la Chaize confeiTeur de Louis 
XIV. Voici donc aujourd'hui les Lettres du 
pape Ganganelli. Elles font en français quoi- 
qu'il n'ait jamais écrit en cette langue. Il feut 
que Ganganelli ait eu ii<cognito le don des 
langues dans le cours de fa vie. Ces Lettres 
font entièrement dans le goût . français. Les 
cxpreffions , les tours, les penfées , les mots 
à la modç , tout eft français. Elles ont été 
imprimées en France ; l'éditeur cft un Fran- 
çais né auprès de Tours , qui a pris un nom 
en J, & qui a déjà publié des ouvrages fran- 
çais fous des noms fuppofcs. 

Si cet éditeur avait traduit de véritables 
Lettres du pape Clément XIV en français, 
il aurait dcpofé les originaux dans quelque 
bibliothèque publique. On eft en droit de 
lui dire ce qu'on dit autrefois à l'abbé No- 
dot, ,5 Montrez - nous votre manufcrit de 
5, Pétrone trouve à Bellegrade , ou confentcz 
55 à n'être cru de pcrfonne. Il eft auflî faux 
55 que vous ayez entre les mains la véritable 
55 fatyre de Pétrone qu'il eft faux que cette 
55 ancienne fatyre fut Touvrage d'un conful, 
55 & le tableau de la conduite de Néron, 
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j Ceffez de vouloir tromper les fav^ns. Oa 
5, ne trompa que le peuple ". 

Quand on donna la comédie de rEcoflaife 
fous le nom de Guillaume Vadé , & de Jérômo 
Carre , le public fentit tout d'un coup la plai- 
fanterie , & n'exigea pas des preuves juridi- 
qûes. Mais quand on compromet le nonv 
d'un pape dont la cendre eft encor chaude ^ 
îl faut fe mettre au-deflus de tout foup- 
çoni il faut montrer à tout le facré collège 
les Lettres fignées Ganganelli ; il faut les dé- 
pofcr dans la bibliothèque du Vatican , avec 
les atteftations de tous ceux qui auront re- 
connu récriture. Sans quoi , on eft reconnu 
par toute l'Europe pour un homme qui a 
ofc prendre le nom d'un pape afin de vendre 
un livre. Reus ejl quia filium dei fe feciU 
Pour moi , j'avoue que quand on me mon- 
trerait ces mêmes Lettres munies d'attefta- 
tiorts , je ne les croirais pas plus de Gan- 
ganelli que }è ne crois les lettres de Pilate 
à Tibère écrites en effet par Pilate. 

Et pourquoi fuis - je fi incrédule fuT ces 
Lettres ? C'cft que je les ai lues ; c'eft que 
}'ai reconnu la fuppoGtion à chaque pagew 
J'^i été affe* iutimcmcnt lié avec le Vénitien 
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Algarotti pour favoir qu'il n>ut jamais la 
moindre corrcfpondance, ni averde cordclier 
GangancUi » ni avec le confulrcur Ganga- 
nelli , ni avec le cardinal Ganganelli , ni 
avec le pape Ganganelli. Les petits confcils 
donnés amicalement à cet Algarotti & à moi 
n'ont jamais été donnés par ce bon moiiie 
devenu bon pape. 

Il e{l impofîible que Ganganelli ait écrit 
i Mr. Stuard Ecoflais, mon cher MonfienYi 
je fuis fincér entent attaché à la nation An- 
glaife. J'ai une paJJJon décidée pour 'vos grands 
poètes. 

Que dites • vous d'un Italien qui^avouc à 
un homme d'EcolTe , qu'il a une pajjîon dé- 
cidée pour les vers anglais , & qui ne fait pas 
un mot d'anglais ? 

L'éditeur va plus loin , il fait dire à fou 
favant Ganganelli , Je fais quelquefois des vifi- 
tes no&urries a Ney^ton , dam ce te7ns où toute 
la nature eji endonnie , je veille pour le lire 
^ pour fadmirer. Perfonne ne y^éumt comme 
lui la fcience ^ la fimplicité ; c^ejl le carac- 
tère dtf génie qui ne cemiait ni la houjijfure^ ni 
rojientctiorj. 

Vous voyez comment l'éditeur fe met à 
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la place de fon pape, & quelle étrange loiiait* 

ge il donne à Newton. 11 feint de l'avoir lu » 

" & il en parle comme d'un favant bénédidirl 

profond dans l'hiftoirc & qui cependant eft 

niodefte. Voilà un plaifant éloge du plui 

grand mathématicien qui ait jamais été > & 

de celui qui a dilTéqué la lumière, 

"^ Dans cette même Lettre il prend Berkeley 

évèque de Cloine pour un de ceux qui ont 

écrit contre la religion chrétienne 5 il le met 

dans le rang de Spinofa & de Bayle. Il nt 

■" fait pas que Berkeley a été un des plus pro* 

'"^ fonds écrivains qui ayent défendu le chrif* 

tianifmc. Il ne fait pas que Spinofa n'en tt 

; jamais parlé, & que Baylc n'a fait aucuti 

- ouvrage nommément fur un fujct fi refptSC» 

' table. 

L'éditeur dans une lettre à un abbé LamU 

* fait dire à fon prête -nom Ganganelli ^ qui 
" * Pâme ejl la ^lus grande merveille de Punivers ^ 
'' félon les paroles du Dante. Un pape ou un 

* cordclier pourait à toute force citer le Dante ♦ 
afin de paraître homme de lettres ; mais il n^ 
a pas un vers de cet étrange poète le Dante % 
qui dife ce qu'on lui attribue ici. 

Dans une autre lettre à une dame Vcni^ 
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tienne, Ganganclli s'amufc à réfuter Lokc; 
c'eft-à-dirc , que monficur Tcditeur trcs- 
fupérieur à Loke , fe donne le plaiiîr de le 
cenfurcr fous le nom d'un pape. 

Dans une lettre au cardinal Quirîni, mon- 
fîeur r^ditcur s'exprime ainfî , Votre éminence 
qui aime beaucoup les Français leur aurafure- 
ment pardonné leurs gentillejfes 9 quoique ce 
foit au détriment dé h% dignité. Il n^y a pas it 
mal que dans tous les fiècles pris colleSivenmt 
il y ait des étincelles^ des flammes , des lys , ks 
hluets , des pluies , des rofées , des fleuves , 
des ruijfeaux. Cela peint parfaitement la m- 
ture. Et pour bien juger de Punivers © des 
tems y il faut réunir lès differens points it 
vue & Tien faire qu'un feul optique. 

De bonne foi , croyez - vous que le pape 
ait écrit ce fatras en français contre les Fran- 
çais ? 

N'eft-il pas plaifant que dans la lettre cent- 
onzième GangancUi , devenu récemment car- 
dinal , dife , Nous ne fommes pas cardivmx 
pour en impofer par notre fajïe , mais pour 
être colonnes du St, Siège^ Tout jufqu'a notre 
habit rouge nous rappelle que jufqu'à PeffuftBn 
de notre fang nous devons tout einployer pour 

venit 
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'vtniir MU fecours de la religion. Quand je voif 
le cardinal de Tournon voler aux extrémités du 
monde pour y faire prêcher la vérité fans au-- 
cune altération , ce magnifique exemple m^en-^ 
flamme , & je fuis prêt à tout entreprendre. 

Ne femblc - 1 - il pas par ce paflage qu^uti 
cardinal de Tournoti quitta les délices de ' 
Rome en 1705 pour aller prêcher Tempereur 
de U Chine, & pour être martyrifc ? Le fait 
cft qu'un prêtre favoyard nommé Maillard ^ 
élevé à Rome dans le collège de la Propa- 
gande» fut envoyé à la Chine en 170^ par 
* le pape Clément XI , pour rendre compte .à 
la congrégation de cette Propagande, de la 
difpute des jacobins & des jéfuites fur deux 
mots de la langue chinoifc. Maillard prit le 
nom de Tournon. Il eut bientôt des lettres 
de vicaire apoftolique en Chine. Dès qu'il 
fut vicaire apôtre' il crut favoir mieux le chi- 
nois que l'empereur Camhy. Il manda au pa- 
pe Clément XI, que l'empereur & les jéfuites 
étaient des hérétiques. L'empereur fe conten- 
ta de le faire conduire en prifon à Macao. 
On a écrit que les jéfuites l'empoifonnèrent. 
Mais avant que le poifon eût opéré, il eut ^ 
dit «on, le crédit d'obtenir une barette du 

R 
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pape. Les Chinois ne favenc guères ce que 
c'eft qu'une barette. Maillard mourut dès que 
& barette fut arrivée. Voilà Thiftoirc fidèle 
de cette facétie. L'éditeur fuppofe que Gan- 
ganelli était aiTez ignorant pour n'en rien 
lavoir. 

Enfin , celui qui emprunte le nom du psrpe 
Ganganelli, poufTe Ton zèle jufqu'à dire dans 
fa lettre cinquante- huitième à un Bailli de 
la république de St. Marin , ,, Je ne vous en- 
,j verrai point le livre que vous vouliez 
^ avoir. Ceft une produdlion tout - à - fait 
^ informe , mal traduite du français , & qui 
^ pullule d'erreurs contre la morale & con- 
3, tre le dogme. On n'y parle que d'hun«- 
II nité , car c'efl; aujourd'hui le beau mot 
^ qu'on a finement fubftitué à celui de cha- 
,, rite , parce que l'humanité n'cft qu'une 
„ vertu payenne. La philofophie moderne 
^ ne veut plus de ce qui tient à la religion 
,1 chrétienne". 

Vous remarquerez foigneufement que fi 
notre pape craint le mot d'humanité , le Roi 
très -chrétien s'en fert hardiment dans fon 
édit du 12 Avril 1776 , par lequel il fait 
dillribuer gratis des remèdes à tous les ma- 
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Indes de fon royaume, VéAit commence aîn^î,^ 
Sa Majefté voulant déformais pour le hefoin da 
f humanité , ^c. 

Mr. réditcur peut être inhumain fur U 
papier tant qu'il voudra. Mais il permettra 
que nos Rois & nos miaiftres foient hu* 
mains. Il.eft clair qu'il s'eft étrangement mé- 
pris ; & c'eft ce qui arrive à tous ces mefl 
fieûrs qui donnent ain& leurs produdliohs 
fous des noms refpeâables« Ceft recueil oà 
ont échoué tout les fefeurs de tedamens. 
C'cft furtout à quoi Ton reconnut Boifguil- 
bert qui dfa imprimer fa dixme royale fous 
le nom du maréchal de Vauban. Tels furent 
les auteurs des mémoires de Vordao , de 
Montbrun , de Pontis , & de tant d'autres. 

Je croîs le faux Ganganelli démafqué. Il 
s'cft fait pape; je Tai dépofé. S'il veut m'ci- 
communier , il efl: bien le maître. 
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AU MEME» 

« 

SUR LES ANEDOCTES. 

i#^'Eft un petit mal il cft vrai , MonGcur, 
^^^ qu'on ait attribue au pape Ganganclli 
& à la reine Chriftine dés Lettres que ni Tua 
ni l'autre n'ont pu écrire. II y a longtemi 
que des charlatans trompent le monde pout 
de l'argent. On doit y être accoutumé de- 
puis que le grave hiftorien Flavicn Jofeph 
nous a certifié qu'on voyait cncor de foQ 
tems un bel écrit du fils de Seth , c'eft-à- 
dire d'un propre petit- fils d'Adam fur Taf- 
trologic , qu'une partie de ce livre était gra- 
vée fur une colonne de pierre pour réfiftet 
à l'eau , quand le genre humain périrait par 
le déluge, & l'autre partie fur une colonne 
de brique pour rélîfter au feu quand l'in- 
cendie univerfel détruirait le monde. On ne 
peut datter de plus haut les menfonges par 
écrit. Je crois que c'eft l'abbé de Tilladet qui 
difait , dès qtihinc chofct efi imprimée pariez 
fans ravoir lue qu'elle riefi pas 'vraie , je fertii 
toujours de moitié avfc vous , ^ ma fortmte 
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iji faite. Que voulez - vous en effet qu'on 
peiife de tous ces libelles fans nombre , de 
ces ana, de ces fatyres de la cour qui amu- 
fent & fatiguent la France depuis le tems 
de la ligue jufqu'à la fronde , & depuis la 
fronde jufqu'à nos jours. 

C'eft encor pis chez nos voifins ; il y a 
cent ans que la moitié de l'Angleterre écrit 
contre l'autre. 

Un Mathufalcm qui paflcrait toute fa vie 
à lire n'aurait pas le tems de parcourir la 
centième partie de ces fottifes. Elles tombent 
toutes dans le mépris j mais non pas dans 
Foubli. Vous trouvez des curieux qui raf- 
femblent ces vieux fatras & qui croient 
avoir des monuments de Thiftoire , comme 
on voit des gens qui ont des cabinets de pa- 
pillons & dei chenilles , & qui fe croient des 
Plines. 

De quels faits peut - on être un peu 'in- 
ftruit dans Thiftoire de ce monde ? des grands 
événements publics que perfonne n'a jamais 
conteftës. Géfar a été vainqueur à Pharfale 
& affaflîné dans le fénat. Mahomet II a pris 
Conftantinople y une partie des citoyens de 
Paris a maflacré Tautre^ dans la nuit de la 
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St. Barthelémi. O.ti ne peut en dout^. Mais 
qui peut pénétrer les détails ? On apperqoit 
de loin la couleur dominante > les nuances 
échappent néceflairement. 

Voulez - vous croire tout ce gue vous dit 
Tacite , parce que fon ftile vous plait & vous 
fubjugue ? Mais de ce qu'on fait plaire il ne 
s^nfuit pas qu'on ait die toujours I4 vérité. 
Vous êtes un peu malin : & vous aimez ua 
euteur plus malin que vous. Tacite a beau 
nous dire au commencement de fon hi&oire 
qu'il faut éviter Tadulation & la fatyre , qu'il 
n'aime ni ne hait les empereurs dont il parle» 
je lui répondrais, vous leshaïfTez, parce que 
vous êtes né Romain , & qu'ils ont été fou- 
verains ; vous vouliez leà faire haïr du genre 
humain dans leurs adio ns les plus indiffé- 
rentes. 

Je ne veux juftîficr Domitien envers vous 
ni envers pcrfonne. Mais pourquoi femblcz- 
vous faire un crime à cet empereur d'avoir 
envoyé de fréquents couriers s'informer de 
la fanté d'AgricoIa votre beau- père dans fa 
dernière maladie ? Pourquoi cette marque 
d amitié ou du moins d'attention, ne voui 
femble- t-elle qu'un dédr fecret de fd réjouir 
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plutôt de la mort d'Âgricola ? Je pourais^ 
oppofer au portrait affreux que vous faites 
de Tibère , & aux horreurs mémorables que' 
vous en rapportez , les éloges que lui donne 
lejuif Philon, plus ennemi encor que vous 
des empereurs Romains. Je pourais même 
en abhorant Néron autant que vous le dé- 
teftés, vous embarraflcr fur le projet long- 
tems fuivi de tuer fa mère Agripine , & fur-, 
tout la trirème inventée pour la noyer. Jfc 
vous expoferais mes doutes fur Tincefte dans 
lequel cette Agripîne voulait engager fon fiU 
avec elle dans le tems même que Néron fe 
préparait à raflaifiner. Mais je ne fuis pas 
aflcz hardi pour ôter *un crime à Néron & 
pour difputer contre Tacite, 

Il me fuffit , Monfieur, de vous dire que 
fî on peut former tant de doutes fur Thif- 
toire des premiers empereurs Romains fi bien 
écrite par tant de contemporains illuftres , 
on doit à plus forte raifon fe défier de tout 
ce que des barbares fans lettres ont écrit 
pour des peuples encor plus barbares & plus 
ignorants qu'eux. 

Dites - moi comment le galimatias afiatîque 
fur Taftrologie , Talchymie , la médecine du 
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corps & de rame, a fait le tour du inonde 
& Ta gouverné. 

AU MEME, 

SUR LE FAMEUX COCHER 

GILBERT. 

L vous fouvient , Monfieur , de ce fameux 
procès de Mr. le comte de Morangics 
maréchal de camp lequel vous donna tant 
d'occupation , & de cette cabale abjedle & ter- 
rible qui fe déchaînait contre lui. Il vous 
fouvient d'un fiacre nommé Gilbert qui était 
à la tète de la troupe , avec un ancien clerc 
de procureur nommé Aubriot , lequel était 
alors dans les grands rem«des. Us ameutaient 
le peuple , ils féduifaient tous les efprits. Le 
cocher Gilbert avait vu maître Liegard Du- 
jonquay fou intime ami , ne fâchant ni lire , 
ni écrire , reçu doâeur es - lois , demeurant 
dans un grenier fans meubles , & prêt à ache- 
ter une charge de confeiller au parlement 11 
l'avait vu, dis- je, comptant cent mille écus 
eu or dans fou grenier, il avait aidé le doc- 
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.CTir es • loir à ranger cette fommc , & à U 
mettre dans des facs. Il avait vu ce jeune 
magiftrat porter à pied ces cent mille écus en 
treize voyages à Mr. de Morangiés , & cou- 
rir chargé d'or refpacc de fix lieues en trois 
lieures. 

Le clerc de procureur tout couvert de mer- 
cure , d'ulcères & d'onguents depuis les pieds 
jufqu'à la tète s'était échappe de fon chirur- 
gien , au rifque de fa vie , pour voir avec 
Oilbert cette courfe digne des jeux olimpi- 
^ues. 

Toute la halle , toute la bazoche jointes à 
des reftcs de convulfionnaires , atteftaicnt Dieu 
len faveur de Dujonquay. Ils atteftaicnt, après 
Dieu , le cocher & le clerc de procureur vé- 
role. Ges deux témoins , comme on dit > ne 
pouvaient être ni trompés , ni trompeurs. Us 
avaient va, & ils dépofaienc en confcience^ 
• La caufe du m^agittrat Dujonquay était fi 
jufte , fon droit fi évident, qu'un ufurier 
nommé Aucour acheta le procès & le pour- 
fuivit en fon nom, comme un fripier achète 
un habit de gala pour le revendre. 

Envain Mr. de Sartines alors Lieutenant- 
général de la police , fécondé du Lieutcnant- 
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criminel , avoit commencé par réprimer iagt 
ment rinfolence & Tintrigue aufli abfurde qi 
coupable de Dujonquay & de fes complice 
Le peuple cria que les Pilâtes oprimaieat l( 
jufles. Les convuUionnaires écrivirent qc 
les commandements de Dieu étaient impoS 
blés aux maréchaux de camp , que tout hoc 
me de qualité était néceâairement un fripot 
& qu'il n'y avait .de vertu que dans les gr 
niers • chez les fiacres & chez les clercs i 
procureur attaqués 'de la maladie que Di 
Calmet attribue au faint hom ne Job. La vo 
du peuple efl: la voix de Dieu. Cette voix I 
û éclatante & fi forte que le procès ayant ( 
d'abord renvoyé par le parlement au baill 
ge du palais , pour être jugé en première i 
ftance , cette petite jurifdidion fit mettre 
comte de Morangiés en prifon, le condam 
à rendre cent mille écus qu'il n'avait jam 
pu recevoir, & adjugea trois mille (ix c( 
livres au généreux cocher pour récompcn 
fa vertu. 

Le parlement eut bien de la peine à ré{ 
rer l'horreur & le ridicule de cette fênten 
La cabale accufa le parlement d'être cab 
lui* même. Des avocats continuèrent à écri 
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qu€ le maréchal de camp avait corrompu le 
parlement , le chàtelec & la police. Un des dé* 
fen&urs du cocher Gilbert dit dans Ton mé- 
moire que la préfence de ce yertveux cocher 
£t trembler le juge qui Tintenrogeait. C'était 
Çaton que les TateUites d'ua tyrau trainsient 
en prifoii. 

Enfin , Monfieur , on me mainde de Paris que 
ce Gilbert^ ce Caton des fiacres , après avoir 
fou vent efquivé I4 cçrde, vient d'être furpris 
en flagrant délit » & convaincu d'être voleur 
& fauâaire. Je ne fais pas £1 la cabale le Tau- 
vera d'un châtiment capital s mais je fais que 
4ès qu'un gueux eft parvenu à fe &ire un 
parti dans la populace » ce parti n'eA pas tou- 
jours gnéanti à la mort du chçf. Un fcul en- 
thouHade fuffît pour en ranimer la cendre* 
Si la juftice faifait pendre le cocher Gilbert , 
le fat^atifme ferait fon panégirique au pied 
de la potence. On invoquerai Gilbert comme 
le martyr du peuple immolé à la cour s & qui 
fait pu cette paillon pourait all^r 'i 

On conte qu'un prêtre Irlandais , qui vivmt 
^ Paris fargM^ments ^ de mejfis , mit un 
}o^t par rnégardp d^ns fa pqchç un calice 
4^or appartenant à une chapelle royale. Com- 
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me on allait l'exécuter un de fcs camarades 
cria au peuplé, voyez comme on traite ici 
les bons céttbliques. Ce feul mot excita une 
fédition. Je ne garantis pas cette hilloircj 
car de mille je puis à peine en croire uae. 

Si vous me demandez comment dans un 
fîècle auiH éclairé que le nôtre , une graade 
partie du public a été alTez maligne & afiez 
fotce pour foutenir la mifërable caufe des 
grèdins qui ont accufé le comte de Moran- 
giés i Je vous répondrai que du moins on 
ne voit plus dans nos jours de ces procès 
criminels qui reûemblent à des champs de 
carnage > tels que celui des Templiers con* 
damnes à mourir dans les flammes comme 
des apoftats , après avoir combattu foixante 
ans pour la foi ; tels que celui d*un prince 
d'Armagnac dont le fang fut verfé goutte i 
goutte fur la tète de fes enfans par les bour- 
reaux de Louis XI, ou celui d'un comte de 
Montecuculli écartélé fous François premier 
parce que le dauphin avait bu imprudemment 
i la glace ; ou d'un confeillcr Du Bourg pen- 
du pour avoir recommandé 1* vertu de la tolé- 
rance; ou d'un Ramus , dofit le cadavre fan- 
glant fut traîné aux portes de cous les collèges 
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pour faire amande honorable aux quiddités, 
& aux ccceitcs d'Ariftote; ou d'un maréchal 
de Marillac mène à la Grève dans un tom- 
bereau , parce que fon frère déplaifait à un 
miniftre, &c. &c. Nous avons eu à la vérité 
il y a quelques années , des exemples atro- 
ces , abfurdes , exécrables , mais plus rare- 
ment qu'autrefois. La France & l'Europe èrt 
ont témoigné leur horreur. Nos pères regar- 
dèrent pendant douze fiècles avec des yeux 
indifFérens , une fuite non interrompue d'a- 
bominations publiques. Aujourd'hui la voir 
des fages femblc en arrêter un peu le cours. 
&c. Mais qui fait fi la voix ( des fages & 
des juftes , c'eft la même chofe ) , l'empor- 
tera toujours fur le rugiflement des pervers 
(iinaciques. 
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A MONSIEUR 

UABBi SPALANZANl. 

A Femey le 6 Juin 177S. 

Votre lettre du 31 Mai ranime mes an- 
ciens goûts' & mes anciennes efpéran- 
ces. J'avais renoncé à Thonneur de rendre 
des tètes à des colimaçons. J'avais la modelHe 
de croire que je n'étais point du tout propre 
à faire des miracles. Je me fouvenais pour- 
tint très • bien d'avoir vu revenir des tètes aux 
limaiTes incoques que j'avais décapitées. Mais 
de bons naturalises avaient bien rabatu ma 
vanité en me perfuadant que je n'étais qu'un 
mal adroit « & que je n'avais coupé que des 
vifages dont la peau revient aifément Mais 
puifque vous m'ad'urez que vous avez coupé 
des vraies tètes, & qu'elles font revenues» 
io rifigîio la mia confidenza , & je recommence 
à croire la nature capable de tout. 

Ce que vous m'apprenez d'animaux morts 
depuis longtems relfurcités par vous , eft aC 
furémcnt un plus grand miracle. Vous paflcz 
pour le meilleur obfcrvateur de l'Europe. 
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v\xtt% vos expériences ont ete faites avec 
plus grande fagacité. Quand un homme tel 
\c vous nous annonce qu'il a reifufcité 
s morts , il faut l'en croire. 
Je ne fais ce que c'eft que le Cotifiro & 

Tardi grado , ni comment nos naturaliftes 
miment ces petits animaux aquatique, vous 
s faites réellement mourir en les mettant à 
c , & vous les faites revivre longtems aprea 
L les replongeant dans leur clément. 

Après avoir fait , MonGeur , des expérîcn- 
5S fi prodigieufcs , vous defccndez jufqu'à 
ic demander mon fcntiment fur les âmes 
u Cotifero & du Tardi grado $ que devient 
lur atne , eft-clle immatérielle ? renait-clle ? 
n reprennent - ils une autre? 

Je fuis en peine , Monficur , de toute ame, 
ï de la mienne. Mais il y a longtems que 
^fuis perfuadé de la puiflance immenfe & 
neonnue de l'auteur de la nature. J'ai tou- 
ours cru qu'il pouvait donner la faculté 
Pavoir du fentimenr, des idées, delà me- 
noire, à tel être qu'il daignera choilîr j qu'il 
>cut ôter ces facultés & les faire renaître 9 
fe que nous avons fouvent pris pour une 
fubltance ce qui eft en eâ*et une faculté de 
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cette fubdance. L'attradlion , la gravitatiofl 

cft une qualité » une faculté. Il y a dans le 

genre animal & dans le végétal, mille reiTottt 

pareils • dont l'énergie ed feiifible , & dont 

la caufe fera ignorée à jamais. 

Si le Cotifero S^ le Tardi grado morts S; 

pouris reviennent en vie , reprennent leiff 

mouvement , leurs fenfations , engendFent , 

mangent, & digèrent, on ne faur» pas plus 

comment la nature leur a rendu tout cela 

» 

qu'on ne faura comment la nature le leur 
avait donné ; & l'un n'efl: pas plus incom- 
préhenfible que l'autre. J'avoue^ que je ferais 
curieux de fa voir pourquoi le grand Etre, 
l'auteur de tout, qui nous fait vivre & mou- 
rir , n'accorde la faculté de reflufcitcr qu'au 
Cotifero & au Tardi grado. Les baleines doi- 
vent être bien jaloufes de ces petits poiiTons 
d'eau - douce. 

Si quelqu'un a droit, Monfjeur , d'expli- 
quer ce miftcre, c'eft vous. Il cft bon aufTide 
favoir lî ces petits animaux qui reflufcitcnt 
pludeurs fois , ne meurent pas enfin tout 
de bon , & fur combien de réfurredionsils 
peuvent compter. 

C'eft apparammcnt d'eux que les Grecs 

apprirent. 
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apprirent autrefois la réfurrcélion d*Atalide, 
de Pelops , d'Hippolitc , d'Alcefte, de Pirri- 
toùs. Ceft dommage que le fecret en foît 
perdu; Je crois que c'eft Mr. Bonnet, grand 
obfervateur , qui a prétendu que nous réf. 
Tufciterions avec notre devant, mais fan*, 
ilerrière. C'efl: là le fin du fin , &c. 
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Dr r Académie des Sciences > auteur d'un livre 
plein de' fcience ^ de génie , fuir rajîrono^ 
ikie ancienne. 

^T^Dus faites > Monfîcur , comme les miC. 
^ fionnaires qui vont convertir les gens 
dans les pays dont; nous parlons. Dès qu'un 
pauVre Indien eft.xonvenu: de la création è^^ 
nihitaj \h le mèneQt à toutes les autres vé- 
ijrités : fublimcs .danlt il eft ftupéfait. Vous 
41- êtes pas conteiitde m'avoir appris desvé** 
xitésjongtems.îcadiécii, vous voiliez encor 
que.je croye.!à=i?atr& ancien peuples.. -perdu» 
:qui devint raftfonomie , & qui Tenfcigna aux 
•^atiqns. av^nr.jde -difgaraitre de' la terre. 

S 
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Vous m^avez ébranlé & prefque convertL . 

D^abord je fuis frappé de votre conjeâure 
très - ingénieufe , & même plaufible t que Taf- 
tronomie avait du naître dans le climat oà 
le plus long jour eft de feize heures , & le 
plus court de huit Mais ma faiblefle pour 
les anciens bracmanes , pour les maîtres de 
Pythagorc , m'a un peu retenu. 

J'avais lu Bernier il y a longtems. D n'a 
ni votre fcience ^ ni votre fagacité , ni vo- 
tre (lyle. Il me parut qu'il parlait de la phi- 
lofophie antique de Tlnde comme un indien 
parlerait de la nôtre « sHI n'avait entretenu 
que nos bacheliers , au lieu de s'inftruire avec 
des hommes comme vous. Bernier fit un 
petit voyage à Bénarès. D'accord ; mais avait- 
il converfé avec le petit nombre de £ranies 
qui entendent la langue du^ Shàfta ? Deux 
direâeurs du comptoir anglais de Calcuts 
peu éloigné de Bénarès »:m'afiurèrent- il y a 
quelques années» que les véritables favans 
Brames ne fe communiquaient prefque ja- 
mais aux étrangers. Et Mr. le Gentil qui en 
fait plus^ qu'eux, avoQ&qtieles petits iavans 
ide province qui demeurent dans le voifinsgt 
4c Pondichcri^ ont pour nous le même m^ 
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pris dont leurs ancêtres honorèrent les For-^ 
tugais. 

Si un Bernier indou était venu à Paria 
ou à Rome entendre un profefleur de la Pro- 
pagande , ou du collège des Cholets , & s'il 
jugeait de nous par ces deux animaux , ne 
nous prendrait - il pas tous pour des fous & 
des imbéciles ? 

Cependant, Monfieur , il me paraît très* 
furprenant qu'un peuple qui certainement 
avait étudié les mathématiques depuis cii\q 
mille ans , fût tombé dans l'abrutiiTement 
que Bernier & d'autres voyageurs lui attri* 
buent. Comiment dans la même ville a- t- oti 
pu inventer la géométrie , l'aftronomie , & 
croire que la lune eft cinquante mille lieues 
au-delà du foleil ? Ce contraftc me fefait 
de la peine. Mais l'avanture de Galilée & 
de fes juges m'en fbfait davantage ; & je 
me difais comme arlequin , Tutto il mondo e 
fiktto cofne la nojlra famiglia. ^ 

Enfuite je me figurais qu^uné nation pou- 
vait avoir été autrefois très - inftruite , très- 
induftrieufe, très - refpeélable ; & être aujour- 
d'hui très - ignorante à beaucoup d'égards ^ 
& peut . être aflez méprifable ; quoiqu'elle 
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eût beaucoup plus d'écoles qu^autrefois. . Si 
vous alliez aujourd'hui , Monfieur » propofér 
au facré collège de vous faire une Quinqui- 
rème , je doute que vous fufliez aufS bien 
fervi que du tems d'Auguftc. Le gouverne- 
iîient Tartare a bietl pu produire d'auiS 
grands changemens dans Tlnde, que les deux 
clefs de St. Pierre en ont opéré à Rome. 

Il faut vous faire ma confeffion entière. 
Je remarquais qu'autrefois nos nations de la 
2one tempérée n'imaginaient pas que la terre 
fut habitée au-delà du cinquantième degré 
de latitude boréale y & je fefai$ encor hon- 
neur à mes Bractiianes d'avoir deviné que le 
plus long jour d'été était double .du plus long 
jour d'hiver, je pardonnais aux Grecs d'a- 
voir placé les ténèbres cimmériennes proG(> 
fément vers le cinquantième degré. 

Enfin 9 Monfieur , pardonnez - moi fur- 
tout , fi la faibleflc de mes organes ne m'a- 
vais pas pirmis de croire que raftrônomie 
eut pu naître chez les Usbecs & chez les 
Calchas. J'habite depuis près de vingt - qua- 
tre ans un climat couvert de neiges & de 
frimats comme le leur pendant fix mois de 
l'année au moins. Nos étés nous donnent 
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rarement de beaux jours , & jamais de bel- 
les nuits. J'ai eu longtems chez moi unt 
Tartarc fort aimable , envoyé par Plmpcra- 
tricc de Ruflîe. Il m'a dit que le mont Cau- 
cafc n'cft pas plus agréable que le mont jura. 
Et je me fuis imaginé qu'on n'était guères 
tenté d'obfervcr aflîduement les étoiles fous 
un ciel fi trifte , furtout lorfqu'on manquait 
de tous les fecours nécclTaires. 

Il eft vrai que l'abbé Chappe a obfervé 
le paffagc de Vénus fur le foleil à Tobolsk 
vers le cinquante - huitième degré , fur le 
terrain le plus froid , & fous le ctel le plu^ 
nébuleux. Mais il était muni de |:oute la 
fcience de l'Europe , des meilleurs inftru- 
mens, de la fanté la plus robufte. Encor 
inourut-il bientôt après de telles fatigues. 

J'étais donc toujours perfuadé que le pays 

des belles nuits était le feul où l'aftronomie 

• 

avait pu naître, yidée que notre pauvre 
globe avait été autrefois plus chaud qu'il 
n'eft, & qu'il s'était refroidi par degré , me 
fefait peu d'impreflîon. Je n'ai jamais lu le 
feu central de Mr. de Mairan , & depuis 
qu'on ne croit plus au tartare & au phlége* 

s 2 
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ton , il me femblait que le feu central nV 
yait pas grand crédit 

La fable du Phénix ne me parailTait pis 
inventée par les habitans du Caucafe. Mais 
enfin , Moniieur , votre fyftème me paraît 
foutenu d'une fi vafte érudition , & appuyé 
de fi grandes probabilité , que je facrifierais 
fans peine mes doutes à votre torrent de lu- 
mières. 

Je ne fuis pas digne d'entrer dans Tun des 
pieux antiques dont vous parlez fi bien; 
mais je vous fupplierais de m'accorder une 
place dans le quarante * neuvième degré. 




Nm 



Hous avons cru devoir imprimer ici ràlligo-- 
rie de S Es o s T K i s , que toute la France 
• attribue à Mr. de Voltaire. 
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TS. TOus le favez , chaque homme a fon génie, 
^ * Pour réclairer , & pour guider fcg pas 
Dans les fentiers de cette courte vie. 
A nos regards il ne fe montre pas ; 
Mais en fecret il nous tient compagnie. 
On fait aui& qu'ils étaient autrefois 
Plus familiers que dans Page où nous fommes; 
Ils converfaient , vivaient avec les hommes 
En bon amis , furtout avec les rois. 

Près de Memphis fur. la rive féconde 
Qu^en tous les tems fous des palmiers fleuris 
Le Dieu du Nil embellie de fon onde , 
Un foir 4fu fraiis le jeune Séfoftrfs 
Se promenait loin de fes favoris ^ 
Avec fon ange ; & lui difait , mon maître , 
Me voilà Roi ; j'ai dans te fond du cœur 
Un vrai défir de mériter de Tctre. 
Comment m'y prendre ? Alors fon diredeur 9 
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Dit , avançons vers ce grand labirinte 
Dont Ofîris fonda la belle enceinte. 
Vous l'apprendrez. — Docile à cet avis 
Le Prince y vole. H voit dans le parvis 
Deux Déïtés d'efpèce différente 
L'une parait une beauté touchante , 
Au doux fourirje , aux regards enchanteurs, 
Lnnf[uiflamment couchée entre des fleurs 
D'amours badins , de grâces entourée 
Et de plaifir encor toute enivrée. 
Loin derrière elle étaient trois afEftans , 
Secs » décharnés , pâles & chancelans. 
Le Roi demande à fon guide fidèle 
Quelle eft la nimphe & fi tendre, & Q belle. 
Et que font là ces trois vilaines gens. 
Son compagnon lui répondit , mon Prince, 
Ignorez - vous quelle eft cette beauté ? 
A votre cour, à la ville , en province. 
Chacun Tadorc, & c'eft la volupté. 
Ces trois vilains qai vous font tant de peiiw 
Marchent, fouvent après leur fouvêrainc, 
C'eft le dégoût , l'ennui , le repentir » 
Spc(ares hideux , vieux enfans du plaidr. 

L^Egyptien fut affligé d'entendre 
De ce propos la trifte vérité. 
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Ami, dit -il, daignez auffi ni'apprendre 

Quelle eft plus loin cette ^utrc Dcité , 

Qui me parait moins facile & moins tendre i 

jMais dont Pair noble & la ferénîté 

Me plait aflcz. Je vois à Ton côté 

Un fceptre d'or , une fphcre , une cpcc , 

Une balance. Elle tient dans fa main 

Des manufcrits dont elle eft occupée. 

Tout l'ornement qui pare Ton beau feiii 

Eft une Egide; Un temple magnifique 

S'ouvre à fa voix tout brillant de clarté i 

Sur le fronton de l'augufte portique 

Je lis ces mots , à P immortalité. 

Y puis-je entrer ? — L'entreprifc efi pénible i 

Repartit l'ange , on a fouverit tenté 

D'y parvenir , mais on s'cft rebuté. 

Cette beauté. qui torus fembic inflexible, 

Peat quelquefois fe laiflcr enflammer. 

La volupté plus douce & plui féniîblè, 

A plus d'aittraits ; l'autre fait mieux aimer.- 

Il faut pour plaire à la fière immortelle 

Un cfprit jufte, un cœur pur & fidèle. 

C'eft la fageflc. Et ce brillant féjoui: 

Qu'on vient d'ouvrir , c'eft celui de la gloire. 

Le bien qu'on fait y vit dans la mémoiro : 
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Votre benu nom doit y p*araiâre un jouh 
Déciddf - vous entre ces deux DéefTes; 
Vo«s ïie pouvez les fcrvir à la fois. 

^ Le jeune Roi lui dit , j'ai fait mon choit 
Ce que j'ai vu doit régler mes tendrefles. 
D'autres voudront les aimer toutes deux. 
L'une un t^oment pourait me rendhre heureux: 
L'autre par moi peut rendre heureux te monde. 
A la première avec un air galant 
Il appliqua deux baifers en paflant; 
Mais il donna fbn eocUr à U lèconde. 

FIN. 
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